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habitués depuis long^temps à Tobscurité ; le chris- 
tianisme a eu plus de persécuteurs de bonne foi 
qu'il n'a compté de martyrs : les chrétiens devaient 
cfffranchir Tesclave ^ ils devaient détruire l'exploi- 
tation directe de l'homme par l'homme , aussi ont^ 
ils été traités par les ultras du temps comme des 
révolutionnaires ( i ). La communion chrétienne 
préparait V association humaine; elle a rencontré 
ses libérauœ dans \e^ schismes cpi l'ont déchirée. 
Nous qui croyons que l'exploitation de l'homme 
par l'homme , sans être directe j existe encore ; 
nous qui prétendons que Vunité papale n'a Êiit 
naître Vopposition protestante, que parcç que le 
catholicisme ne comprenait pas en lui tous les 
modes de l'activité humaine , et qu'il n'était pas 
d'ailleurs constitué directement pour le progrès ^ 
comment pouvions - nous ne pas nous attendre à 
des obstacles semblables ? 

Notre position paraissait d'autant plus difficile , 
que Saint-Simon avait laissé un très-petit nombre 
d'élèves , et que sa doctrine n'avait été étudiée 



(i) Judaeos assidue rebellantes , incitante ChristO;. ab urhe 
expuïiL 

( SuiTONIUS. ) 
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scientifiquement que par très-peu de personnes* 
Notre premier travail devait donc surtout avoir 
pour but d'indiquer les sommités de cette nouyelle 
philosophie aux penseurs qui , en se réunissant un 
jour à nous , pourraient constituer une école. Nous 
résolûmes alors de publier un recueil périodique , 
le Producteur ^ où les principaux points de la 
doctrine seraient sommairement exposés sous la 
forme * scientifique : suivre une pareille marche , 
c'était nous exposer d'autant plus à n'être pas 
compris par les gens qui nous liraient comme on 
lit un des cours de la Sorbonne ou une gazette ; 
c'était encore rendre très-difiGlcile j non-seulement 

» 

la rédaction de notre journal , mais son établisse- 
ment financier. 

Sous ce dernier rapport , nous ne nous dissimu- 
lions pas qu'il était impossible que nous fussions 
rétribués pour nos propres efforts par de nombreux 
aboimemens ; nous savions que, pendant quelques 
années au moins, leur produit ne suffirait même pas 
pour payer les frais d'impression. Nous nous adres- 
sâmes à quelques banquiers qui , précédemment , 
entraînés par les sollicitations constantes de Saint- 
Simon , avaipnt soutenu ses premiers travaux , et 
à d'autres personnes que leur amitié pour nous 
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fîngagealt à contribuer au succès des idées pour 
lesquelles elles nous voyaient tant d'affection et de 
dévoûment. 

Une.; société en commandite par actions fut 
formée. 

Dans le but de rendre le Producteur moins 
étranger aux habitudes du public , nous pensâmes 
qu'il était nécessaire d'adopter la forme de publi- 
cation hebdomadaire , et de consacrer une partie 
du journal à des articles de technologie ou de 
statistique industrielle ; mais nous ne tardâmes 
pas à reconnaître les inconyéniens de ce plan : 
d'une part, le format que. nous adoptions favori- 
sait la tendance du public à s'occuper en jouant 
des matières les plus graves ; de l'autre , les articles 
de technologie , souvent rédijgés par des personnes 
presqu'entièrement étrangères à la doctrine , pou- 
vaient donner le change aux esprits sérieux , sans 
intéresser vivement les lecteiu's superficiels , pour 
l'amusement desquels , d'ailleurs , nous ne sen- 
tions pas la nécessité de faire le moin(h*e sacrifice. 

Nous avions été à peu près forcés de commencer 
ainsi , parce qu'il était nécessaire de réunir d'abord 
autour de nous un assez grand nombre de rédac- 
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leurs » pour nous ménager la chance de trouver 
parmi eux des auxiliaires qui nous permettraient , 
dans la suite , d'entreprendre une exposition plus 
pure de la doctrine de notre maître. Cette raison 
nous avait encore engagés à payer la rédaction du 
journal , car nous n'ignorions pas que pour consa- 
crer gratuitement son temps à des idées , il faut, 
avant tout, les comprendre et surtout les aimer. 
Mais bientôt nous nous sentîmes assez forts pour 
ne plus recourir à ce moyen , et pour soutenir ^ 
par le travail assidu de six personnes , la publica- 
tion du journal ; et cependant cette tàcke était 
assez pénible ^ aucun de nous ne jouissait du 
magnifique privilège de pouvoir vivre sans tra- 
vailler ; nous étions tous , au contraire , sans cesse 
distraits de nos spéculations philosophiques par des 
occupations qui leur étaient étrangères. 

Le Producteur parut alors chaque mois , par 
cahier de douze feuilles d'impression , et fut con- 
sacré tout entier à l'exposition plus détaillée et 
plus méthodique de plusieurs points iniportàns de 
la philosophie de Saint-Simon. Les grands phéno- 
mènes que présente le développement industriel 
et SCIENTIFIQUE dc Tespèce humaine , furent partie 



( 1. ) 

culièremeht employés par nous à la démmistration 
des vues générales de réçole sur TaTenir qu'ils 
annouœnt et nécessitent. 

Nos efforts ne tardèrent pas à être couronnés 
du genre de succès que nous avions prévu ; bien 
des gens daignèrent nous épargner /par égard pour 
notre qualité de rêveurs; d'autres nous firent Thon- 
neur de nous ranger dans cette classe de jeunes 
imberbes tjui ^veulent régenter le monde. Toutes les 
opinions arriérées , dé quelques noms qu'elles se 
parassent , semblèrent alarmées ; les disciples du 
dix-buitième siècle surtout âous jugèrent dignes 
de leurs coups» Mais un phénomène remarquable 
s'opérait dans cette espèce de combat ; nos mots de 
ralliement passaient peu à peu dans le camp de 
nos adversaires» 

Un philosophe du dix-huitième siècle , d'Alem- 
BERT , ayait déjà remarqué que l'on commençait 
par flétrir les noQUteurs du nom de rêveurs _, et 
qu'on finissait par les accuser de plagiat; il aurait 
pu observer encore , qu'après ces précautions , 
on s'emparait de' leurs idées, tout en conti- 
nuant de les attaquer dans leur source : tout cela 
nous est arrivé , et nous nous en sommes réjouis y 
parce que nous y avons vu la marche naturelle 
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que devait suivre , dans son progrès , la doctrine 
dont nous étions les organes. 

Nous avions obtenu le résultat le plus important 
que nous pussions espérer : Vécole de Saint-Simon 
était constituée; nous étions même désignés sous 
ce nom par les personnes qui attaquaient nos idées, 
et nous attachions beaucoup de prix à cette dési- 
gnation, précisément à cause de Tanomalie qu'elle 
exprime aujourd'hui. Nos moeurs philosophiques, 
aussi bien que nos passions politiques , : nous ont 
habitués , depuis quelques siècles , à voir dans un 
maître un tyran, un despote; à établir sur le ter- 
rain de la science un système de souveraineté in- 
dis^iduelle j constituant la lutte entre toutes les 
intelligences ; chacun prétend trouver en lui-même 
le maître et l'élève , au moyen de la double révé- 
lation et de l'action réciproque de Xql conscience 
et de la raison^ divinités mystiques de l'ontologie 
moderne. Nos jeunes philosophes. ont même trouvé 
un mot qui peint merveilleusement cette anarchie 
intellectuelle : demandez-leur à quelle école ils 
appartiennent , ils répondront : Nous sommes de 
l'école éclectique; c'est comme s'ils disaient : Nous 
ne sommes de l'école de personne; et ils ont bien 
raison, car aucune des vieilles philosophies qu'ils 
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cultivent ne convient À Tétat actuel de la civilisa- 
tion. Un homme ne constitue une école et ne lui 
donne son nom , que lorsqu'il produit un système 
nouveau, généralisant tous les faits observés, et 
donnant ainsi une direction aux observations nou- 
velles ; cette remarque, qui s'applique aux spécia- 
lités scientifiques comme à la philosophie , et qui 
nous fait dire l'école de Newton , comme celle 
de SocRATE , s'étend aussi aux systèmes politiques ; 
le pouvoir de constituer une société n'est donné 
qu'aux. honunes qui savent trouver le lien du 
passé et de l'avenir de l'espèce humaine , et coor- 
donner ainsi ses souvenirs ■ avec ses espérances ^ 
rattacher, en d'autres termes , la tradition aux pré- 
visions^ et satisËiire également les regrets et les 
désirs de tous. Si Grégoire VII, par exemple, a 
constitué l'ordre social du moyen âge , si Mahomet 
a fondé l'islamisme , c'est que l'un et l'autre sen- 
taient vivement les besoins généraux des masses 
qu'ils dirigeaient. 

Revenons au Producteur. Le nouveau mode de 
publication que nous avions adopté nous avait 
permis de faire une économie tellement considé- 
rable , que jamais ouvrage périodique ne s'est sou- 
tenu à moins de frais. Cependant le moment ap- 
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prôchàit où nos ressources allaient être épuisées. 
Pénétrés delà nécessité de continuer le développe-» 
ment des idées sur lesquelles nous avions commen- 
cé à lixer Tattention d'un public, peu nombreux , 
il est vrai, mais lirré k dea études sérieuses, nous 
fîmes tous nos efforts pour déterminer deux per-^ 
sonnes qui avaient jusqu'alors, consacré le plus 
d'argent à favoriser les travaux dé SAiNT-Smow et 
les nôtres, à doiiner encore leur appui au P/w/wc^ 
teur; nous leur montrâmes d'abord que le maximum 
des dépends annuelles du Producteur y et par con^ 
séquent du sacrifice probable qui serait nécessaire, 
en supposant que le noinbre des abonnés n'aug^ 
mentàt pas , s^élèvérajit à une somme bien modique, 
à peine 5,ooo fr. (i). Ensuite nous chercbâmes à 
leur faire sentir que si nous étions dans Fimpossi-^ 
bilité de faire ce sacrifice, si léger pour des niil^ 



(i) Ces détails nous ont paru nécessaires , pour faire apprécier les 
difficultés de tous genres qui entourent les premiers pas d'une doc- 
trine nouTclle. Quelque ^ble que soit Vimpr^ssion pi'odoite par la 
çvhMcationda Producteur f il n'est pas un de ses lecteurs âtijour- 
d'hui , même parmi ceux qui n'ont pas adopté les principes déve- 
loppés dans cet ouvrage , qui ne le regarde comme ayant soulevé de 
grandes idées , et méritant ainsi l'attention des esprits sérieux, et 
Fappui des hommes qui s'intéressent aux progrès de l'humanité. 
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lionnaires > mais trop pesant pour des hommes qui 
n'ont d'autre fortune que leur travail , celui au-^ 
quel nous nous obligions nous-mêmes, en nou» 
engageant à continuer gratuitement la rédaction, 
jusqu'au moment où les produits couvriraient les 
dépenses , pouvait donner une idée du dévoù- 
ment que notre, doctrine savait inspirer. Nos dé- 
marcbes n'eurent aucun succès ; la publication du 
Producteur fut susipenàue. 

Le travail pénible auquel nous^avions été obligés 
de nous livrer pour rédiger un système d'idées 
entièrement neuf, ef pour épargner à nos lecteurs 
ime partie des di0îcullé& que nous avions éprou- 
vées à nous rapproprier , nous avait empêchés de 
nous apercevoir que nous comptiptis trop sur nos 
forces , en pensant pouvoir continuer ce que nous 
avions fait pendant une année ; le repos nous était 
devenu indispensable , etnou$ en fumes tousaver- 
tis par: des maladies plus ou moins graves qui au- 
raient, malgré nous y suspendu nos travaux. 

Nous éprouvâmes bientôt , d'ailleurs ^ quelques 
compensations à la peine qtie cette suspension nous 
avait fait ressentir. La presse ne nous mettant plus 
en communication avec le public , les personnes, 
qui avaient pris intérêt aux idées de l'école s'em- 



( t6 ) 

pressèrent de s'approcher de nous ; des correspon- 
dances vraiment apostoliques s'ouvrirent avec de 
nouveaux initiés; ils invoquaient Fesprit de Saint- 
Simon pour les diriger au milieu de la confusion 
produite dans leurs sentimens et dans leurs idées 
par cette nouvelle doctrine , qui ," ébranlant tous 
leurs préjugés , appelait en eux une complète ré- 
génération. Chacun de nous s'entoura prompte- 
ment de quelques-uns de ces hommes , si nonibreux 
aujoiird'hui , qui , las du vide intellectuel et moral 
des doctrines politiques ou philosophiques pro- 
fessées dans les salons , dégoûtés du passé y fatigués 
du présent, appellent un avenir qu'ils ignorent, 
mais auquel ils demandent la solution des grands 
problèmes que présente la marche progressive de 
l'espèce humaine. 

Ainsi , après nous être adressés pendant quelque 
temps au public, par l'organe du Producteur j 
Xious pouvions agir alors personnellement sur ceux 
de nos lecteurs qui avaient adopté quelques-unes 
des vues générales de l'école , et qui désiraient vi- 
vement compléter leur initiation. Des réunions 
se formèrent, et le développement de la doctrine 
y fut continué par l'un de nous. Des centres de 
propagation s'établirent sur divers points; les ou- 
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vrages de Saint-Simon , le Producteur et notre 
correspondance , appuyés des éclaircissemens que 
des discussions consciencieuses et approfondies 
exigeaient , furent distribués avec choix ; en un 
mot, la parole nous servit mieux encore que ne 
l'avait Eut la presse, et le nombre des partisans 
dévoués de la doctrine nouvelle s'accrut rapide- 
ment ; car chacun de nous , aujourd'hui , peut se 
féliciter d'avoir réuni à l'école un plus grand nom- 
bre de disciples que Saint-Simon n'en comptait au- 
tour de son lit de mort. 

Ces avantages ne nous, empêchaient pas, cepen- 
dant, de reconnaître l'utilité qu'il y aurait, surtout 
depuis que les bases de l'école s'étaient étendues 
et. affermies , à se servir de la presse pour propager 
notre doctrine ; quelques-uns de nous , pendant 
la suspension du Producteur , avaient publié des 
ouvrages, où des parties importantes, mais presque 
toujours isolées, de la philosophie, de Saint-Simon 
étaient développées . Toutefois, ces travaux par- 
ticuliers ne pouvaient pas remplir le but que nous 
avions en vue. C'était l'ensemble de la doctrine 
dont il fallait continuer les développemens ébau-. 
chés par nos premières publications . 

L'exposition orale ne suffisait plus , d'ailleurs , 

I. 2 
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pour le nombre des p^^sonnes qui éiadiaiest nos 
idées ; la correspondance employait un temps pré-* 
cîeux j et devedait aussi trop multipliée ; elle exi* 
geait la répétition trop fréquente des mêmes idées 
à des personnes différentes; car les mêmes éclair* 
ctssemens nous étaient souvent demandés dans 
divers lieux ; enfin nous étions certains que Texis* 
tence continuée de Técole, et ses progrès connus, 
excitant la curiosité de nos anciens, adversaires , 
qui autrefois avaient si peu approfondi la doctnne 
que nous leur avions fait connaître , qu'ils avaient 
célébré gatment ses fimérailles , en annonçant la 
suspension du Producteur; quelques-uns même 
avaient pensé que , revenus de cette folie de jeu- 
nesse, désabusés desillusionsque Saint-Simon avait 
fait naître^ dans nos esprits, nous avions été ra- 
menés, par la réflexion', à des idées plus saines ; 
cependant chaque jour ils entendaient parler avec 
surprise de conversions qui amenaient vers nous 
quelques-uns de leurs, frères d'armes : eux-mêmes 
daignaient reconnaître qu'il j avait bien, en effet, 
quelques bonnes idées dans la doctrine du Pro- 
ducteur. Us osaient avouer, chose miraculeuse 
cependant, que ce fou de Saint-Simon avait formé 
des élèves assez forts ; d'autres commençaient à 



trouver asse» singali^r, slla doctrine n'étMtqu^uii: 
ComposéderéTertn ,.méme deréfieriaes ingéoieuses, 
qme l'école se rccrutiàt par lîctxliÀrQmeiit: dan» la* 
classe des hommes qui se paient le «oin» à^ ré- 
Teri^ 9 c'e&l-àrdire de ceux quii oïDt consacré leur 
yÎQ à Yétude des sciences posHis^s ;, taudis qu'ît 
étMt éyideAl , au coutvaire y que les fidsefurs dq 
l^a&ea, ks. haïnlas (bseurs y ce^ qu'on appeUe*, en 
un mot,, lea Uttéméeursi j ne figurant pas dan^mos 
?%iat^; d'autres, eufiu, recemnaîâsaieat rexcellenee 
de plusieurs de nos prxiicipes, et, par exemple , 
la haute utilitë de la m^hodb indiquée par nous 
pour dbssear leS: faits hismiams dans t'étudie' de 
Vhrstoire; ils. adoptaient swine, sur la £^40S;déu 
monatrahoiis que lums en donnions- à l'aide de 
cette méthode , qoelques^unesdenee vues kephin 
impo97tant6s sur* le passé et snr Farrenir de Fhuma*^ 
nité. Toutes ces dispositicme naa»prouTaiieniDqiie' 
nous touchions à la seconde crise qui menace les no- 
Tateuvs, et que nous alhoiis voir^sparaSVre bientdt, 
dea. dîeeiissîcnis qn^exciterait la réapparition pu- 
blk[ne de ht doctrine, les attaques lemhljEibles à 
celles qui aTai^nt été dnrigées eentre la pensomte 
de SAUFT^-Sm^sp y les plaisame^ies phis ou nicHus 
imignifiantes qui nous avaient été prodiguées. 
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enfin cette légèreté qui fait prononcer sur des 
idées , avant de s'être donné la peine de les lire et 
de les étudier , avec d'autant plus de soin qu'elles 
sont plus nouvelles. 

Nous nous décidâmes donc à nous adresser de 
nouyeau au public par la voie de la presse. La 
position de l'école était changée ; nous nous sen- 
tions plus forts que nous ne l'étions à la mort de 
Saint-Simon j plus forts qu'au moment où la publi- 
cation du Producteur avait été suspendue ; nous 
n'étions plus dans la dure nécessité de solliciter 
l'appui deis personnes qui, par des considérations 
étrangères à la doctrine , avaient contribué à sa 
propagation ; non-seulement l'extension que nous 
avions donnée à nos relations , nous offrait la 
presque certitude que nous aurions un assez grand 
nombre de lecteurs , pour n'éprouver aucune in- 
quiétude sur les moyens de couvrir nos dépenses, 
mais déjà le nombre des personnes qui s'étaient 
ralliées à nous , pour le succès de la doctrine de 
notre maître, était assez considérable pour ga- 
rantir que, quels que fussent les efforts entrepris, 
ils seraient continués sans interruption^ déjà l'é- 
oole présentait l'aspect d'une association intime , 
forte , dont tous les membres étaient unis par une 
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pensée puissante et généreuse. Cet accord unanime 
nous rappelait les difficultés, nous dirons même* 
les dégoûts que nous avions éprouvés, lorsque 
l'école de Sxint-Simon , naissante à peine , avait 
fait tant d'efforts inutiles pour n'être pas condam- 
née au silence. Ici, au contraire, un même esprit 
uous animait; nous formions tous les mêmes vœux, 
les mêmes espérances ; nous portions nos regards 
vers unmêmebut,raccomplissementdes destinées 
humaines , l'élévation momie ^ intellectuelle et 
industrielle des générations futures. 

Les détails auxquels nous venons de nous livrer , 
donneront principalement l'idée des obstacles ma- 
tériels que la doctrine de Saint-Simon a jusqu'à 
présent rencontrés , et dont elle a triomphé j ils 
indiqueront également la marche suivie dans la 
composition du personnel de l'école , et , sous ce 
rapport , nous désirons surtout qu'ils fassent par- 
tager à nos lecteurs le sentiment que nous éprou- 
vons si vivement , à l'aspect d'une association for- 
mée avec tant de peine , luttant contre les préjugés 
et les répugnances que de vieilles habitudes , 
qu'une vieille éducation opposent toujours à des 
idées nouvelles. Le zèle qui nous anime , le dévoû- 
ment auquel nous nous sentons capables de iioijs 
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«abaflydoMner:, aous donoeut sans doute aine phy<* 
iCÎooQiTHfi é47aiige 9 pkioés leomme nous le sommes ^ 
4ku nilieu d'tmedûcîétéquin'ëprowre de sympathie 
TÎye pour aucune ^itaepme générale ^ qpai ne 
jiait .-se passki/mer que po«r des intérêts pure-- 
naœtt indiTJdwels^ 'qm calcule ce que . doivent pé- 
eHiMaÎBfiiMiint rapporter^ même les actes aà ïe^ 
;âeniimexis l«s plod tendres devraient «euk se 
Jaive jéwufttt* , qui «nfin est Irvjrëe tout entièK à 
tl'ÉomsME. de ji*«si pas un succès financier que Té- 
cole désire f nonsn^espérons pasnon phts, pendant 
long-teaipa du noxns^ dnrjmt toute notre vie , 
peut-iêtce., voir changer en reconnaissance, en 
affection, la iégère té dédaigneuse, et rhosdlité que 
nous nous attendons à CKctter j^us fortement que 
jamais contre noos^ lorsque des i)éputntions cadu- 
ques^ des inténéts rétro^ades, quiexevcentencore 
we nssec; grande puissance, se s^itîront plus ou- 
nei^tement attaçpés par nous. 

Tïoujs iarrons quelle est la destinée des hommes 
qui lutteni contre le paÉSEirr avec les armes, du 
PASSé ; les ^souffrances que leur commaxide un no- 
ble dévoument nous inspirent la pitié ; mais nous 
connaisfions aussi le sort promis à oeuK qui , les 
premiers, montrent .à leur siècle la route d*un 
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long AVBma; ^biii^ cejox-là seuls nous réserrmu 

NOTRE AMOUR. 

Notre iàche n'est pas terminée ,. il nous reste 
à exposer la marche ded travaux de IMcc^e. 

Nous Tavons déjà dit , les quatre premiers to- 
lume» du Producteur ont été presque excluûve* 
ment consacrés au déyeloppeœent des séries his- 
twiques relatives aux faits mousTaiELS et scienti- 
Fiqufis , d'où ressortaient des ccmsidérations . sur 
Torganisatian politique des sentons ^ et sur les com- 
binaisons Êivorables aux plus graoïds efforts de 
Y industrie. Nous sommes lom d'avoir épuisé une 
&oiu*ce si féconde d'observations ; peu d'idies ont 
encore été émises sur l'ordre des travaux seienti- 
fiques, sur le Uen encyclopédique des sciences^ 
sur les institutions politiques qui doivent unir lef 
sciences à Y industrie^ ou les faire servir au déve- 
loppement des serUimens sociaux; la grande ques- 
tion de l'éducation, celle, tout aussi vaste, du per- 
fectionnement constant des sciences , pouvaient 
à peine être indiquées ; nous en exposerons plus 
loin la raison. De même , en nous occupant du 
crédit, des banques, des relations à établir entre 
les directeurs des travaux industriels et les hom- 
mes qui les exécutent , nous avons été forcés, avant 
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toutes choses , de déblayer le terrain sur lequel 
nous nous placions, et, dans ce but, nous ayons 
employé nos efforts à démontrer la décroissance 
constante de V influence des militaires ^ c'est-à-dire 
de Texploitation de l*homme par l*homme , et en 
même temps les progrès des tras^ailleurs pacifiques j, 
c'est-à-dire de Texploitation du globe par l'indus^ 
TRIE. Ces trayaux préliminaires , indispensables 9 
ne nous permirent donc pas de traiter , dans son 
ensemble , la superbe question de l'organisation 
matérielle de la société , ou , en d'autres termes , 
de la constitution de la propriété. Enfin , dans cette 
seconde série de trayaux,nous rencontrions le même 
obstacle qui s'opposait , comme nous yenons de le 
dire , à ce que les questions les plus générales de 
l'ordre scientifique fussent encore traitées par nous. 
En nous expliquant sur les causes qui arrêtaient 
ainsi notre pensée dans certaines limites , nous 
allons donner une idée de la nouyelle carrière que 
l'école a dû parcourir, depuis le Producteur^ pour 
compléter, dans les termes les plus généraux, 
l'exposition d'une doctrine qui comprend aussi 
bien les phénomèmes de l'actiyité sentimentale 
de l'homme , que ceux qui nous sont offerts par 
la marche progressiye des sciences et de I'industrie ^ 
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Les heauX'OrtSj en donnant à ce mot la valeur 
que nous lui avons attribuée , c'est-à-dire en l'ap- 
pliquant à toute expression des sympathies et des 
antipathies de Thomme, les beaux-arts, ou la vie 
passionnéeàe Tespècebumaine, peuventêtre scien- 
tifiquement observés, dans leur développement, 
avec la même métbode que nous avons employée 
pour étudier les progrès scientifiques et industriels 
de la société : les faits bistoriques , qui doivent être 
classés sous cette dénomination, donnent également 
lieu à rétablissement de séries régulières, dont 
les lois expriment , sous une nouvelle forme , Ta'- 
venir social. Nous avons proclamé, dans Tancien 
Producteur j toute l'importance de cette partie de 
la doctrine de Saint-Simon; niais nous nouis som- 
mes conformés à l'exemple de notre maître , nous 
avons cru devoir commencer par poser les bases 
scientifiques, de sa doctrine , et nous nous sommes 
empressés d'y rattacber d'abord les faits les plus 
palpables , ceux qui ont évidemment conservé la 
plus grande influence , parce qu'ils s'adressent 
aux intérêts matériels , aujourd'hui si puissans , 
c'est-à-dire les faits industriels. 

L'école a donc un champ presqu'entièrement 
neuf à exploiter : là se présenteront en foule à nos 
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tnaine tout entière , ceux enfin qui portent Tétre 
doué de la vie à la répandre sur tout ce qui Ten- 
toure , voilà les sources nouvelles où nous devions 
puiser. 

Nous avions alors à reprendre les résultats aux-- 
quels nous avions été conduits dans le Producteur, 
par Texamen des faits industriels ou des faits scien- 
tifiques. Les sciences , l'industrie allaient nous ap- 
paraître , surtout comme les moyens de placer 
rhomme dans les conditions les plus favorables 
au développement de ses sentimens d'affection pour 
\^% faibles j de soumission pour les puissans _, d'a- 
mour pour V ordre social j d'adoration pour V har- 
monie unii^erselle. Les poètes _, ceux surtout qui, 
animés de l'esprit prophétique , ont chanté X ave- 
nir ^ mais ceux aussi qui , privés d'inspirations nou- 
velles, ont célébré \g passé, devenaient nos guides; 
nous devions étudier les sentimens que leur cha- 
leur entraînante a fait naître , ou ceux qu'ils s'ef- 
forçaient en vain de ressusciter. Il nous fallait 
découvrir quelle a été l'influence constante des 
femmes sur l'adoucissement de nos mœurs , et à 
quelle élévation morale , d'esclaves avilies qu'elles 
étaient , elles sont parvenues ; il nous fallait sur- 
tout faire sentir le sort que leur réserve un avenir 
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qui » après les avoir complètement affranchies du 
joug barbare que deis passions brutales leur ont 
imposé , reconnaîtra en elles le type de cette puis- 
sance sympathique qui excita d'abord Thorreur 
pour les sacrifices humains , brisa plus tard les 
chaînes de resclave, et prononça enfin ce mot 
sublime , philanthwpie. 

Cet exposé rapide suffira , sans doute , pour faire 
apprécier Tétendue immense du champ qui s^ou • 
yrait devant nous. Le cercle qu'embrasse la doc- 
trine compi'end tous les phénomènes humains , 
dans leurs plus hautes généraUtés ; et , c*est à ce 
titré que nous réclamions d'abord pour elle le 
beau nom de philosophie (i), prodigué si com- 
plaisamment de nos jours. 

Nous sommes habitués à entendre nommer ce- 

— - _ _ _ - - ■ ■ . — — - — ■ — ^^.^^_^, 

(i) Un autre nom, plus grand encore, lui est réservé, un nom 
que toutes les doctrines qui ont dirigé les peuples , ont successive- 
ment pris et quitté , celui de religion. Ainsi les philosophes de la 
Grèce et de l'Italie , après avoir long-temps parcouru, et enfin senti 
le vide dans lequel leurs interminables discussions étaient agitées, se 
sont tous ralliés à la voix du Christ , et la religion chrétienne a été 
fondée ; et depuis trois siècles , les chrétiens , renonçant à leur Com- 
munion, se sont DÉTACHÉS de V Église pour former des écoles philo- 

sophiques , qui s'éteignent à leur tour , comme celles d'Athènes et 

• » 

de Rome , et se dirigent, à leur insu même , vers I'Eglisb nouvelle. 
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lèbre historien j^ le compilateur de petits faits ren- 
fermés dans de vieilles chroniques ; on appelle éga^ 
lement profond publicistej un homme qui prévoit 
la chute d*un ministère d^un jour, et U naissance 
de celui qui lui succède pour mourir hii-méme la 
lendemain ; maïs nos philosophes rencontrent une 
indulgence plus grande encore , Texigeiiice à leur 
égard est aussi petite que possible. En effet, pour 
suivre des cours de droit ou de médecine , pour ot^ 
tenir les grades universitaires les plus obscurs , 
dans les sciences et dans les lettres , il faut pourvoir 
subir un examen de philosojJiie ; donc, pour être 
philosophe, il n'est pas nécessaire de connaître 
les principes de la législation et des sciences , ni 
d'avoir réfléchi sur Tinfluence sociale eiiercée par 
la poésie ; ce n'est pas tout encore > parles à nos 
philosophes du crédit j des emprunts j de \sl popula- 
tion , des douanes ; cherchez à connaître leur pen- 
sée sur quelques-unes des questions les plus 
intéressantes de Tordre industriel , telles que l'or- 
ganisation du travail, la constitution de la pro* 
prié té, les corporations, etc., les plus hardis vous 
répondent par quelques lieux communs d'une 
science arriérée ^ les autres disent naïvement ; 
Nous n'avons pas étudié Vécoruomie politique. 
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Poiir nous, YkisUdre, la science sociale et la 

« 

philosophie ont une autre importance ; le but 
quelles doirent se proposer n'est pas de recréer , 
par le rëcit de quelques historiettes, un public 
ennuyé , ou de Fintéresser à des événemens poli- 
tiques qui n'auront qu'un instant de durée , ou 
hwcL encore de le distraire par des discussions 
arides ^ incomplètes , arriérées , sur les procédés y 
sur le mécanisme des facultés intellectuelles ; il 
£aiut qu'elles rérèlent, avec certitude^ à l'humanité 
son avenir, qu'elles le justifient par sa marche , 
passée ^ qu'elles lui montrent les progrès déjà ac- 
complis, et ceux qui lui restent à £iire, enfin, 
qu'elles la passicmnent pcmr ce noble but de ses 
trayauK^ pour cette grande récompense de ses 
efforts , pour cette douce compensation de ses 
longues souffrances. 

En donnant à nos travaux ce sublime caractère, 
notre enthousiasme , nous le savons , fera sourire 
les sceptiques de nos jours ; ils seront surpris de 
trouver autour d'eux une semblable exaltation , 
qu'ils ne sauraient concevoir, parce qu^ils ne con- 
naissent rien qui puisse Texciter en eux ; ils ad- 
mirent tous cependant Socrate mourant pour ses 
croyances , mais tous se précipiteraient à genoux. 
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comme Galilée, pour abjurer les leurs : qu'ils ré- 
fléchissent un instant sur Saint*^imon , sur notre 
maître , sur cette vie de sacrifices , d'humiliations 
même, sur ce calme imperturbable, qui le faisait, 
en présence de la mort , s'entretenir avec nous.de 
l'avenir de l'espèce humaine ; peut-être alors sen- 
tiront*ils qu'un nouveau Socrate a pu paraître , 
que l'humanité pouvait encore assister à un aussi 
grand phénomène , enfin que la révélation : d'une 
philosophie nouvelle devait encore illustrer le 
monde. 

La disposition des esprits auxquels nous nous 
adressons ne nous a pas encore permis d'entrepren- 
dre un enseignement dogmatique.de la doctrine; 
nous avons dû marcher pas à pas, prendre les pen- 
seurs de notre époque sur leur terrain (c'était 
là que Saint-^imon nous avait pris nous-mêmes ) , 
pour les amener sur le nôtre. Nous devions em- 
ployer avec eux l'arme dont ils se servent avec 
tant d'ardeur , la critique ; les dégoûter de leurs 
crojances anarchiques , leur faire sentir les souf- 
frances morales j intellectuelles et physiques j qui 
accablent les masses, dans une époque de désordre 
comme la nôtre, souffrances qui sont d'autant plus 
cuisantes qu'on a l'âme généreuse , l'intelligence 
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élevée et une puissante activité , nous devions sur- 
tout exposer devant eux les titres qui nous don- 
naient le droit de leur parler bientôt d'amour, de 
poésie, de religion, et, pour cela, nous asseoir 
fermement sur le terrain de la science et de 17/1- 
dustrie (i), combattre les préjugés des sas^ans et 
des économistes de nos jours , attaquer les dogmes 
d'une politique dissonante ^ qui fut long- temps 
nécessaire pour détruire un ordre social vicieux , 
qui Test encore , comme obstacle à la rétrograda-- 
tionj mais dont la puissance purement negatisfe ne 
saurait commander Tenthousiasme et le dévoue- 
ment, aujourd'hui que tout a été nié^ jusque dans 
les rangs les plus obscurs de la société. 

Tel est le but du volume que nous publions 
aujourd'hui , et qui renferme les résumés des 
séances d'une exposition publique y £dte l'année 
dernière (1829): nous allons en présenter l'abrégé 
très-sommaire , pour en faire saisir l'ordre et en 
faciliter ainsi la lecture « 



(i) A Si je fais quelque cas de la science, disait Leibnitz, c'est 
parce qu'elle me donne le droit de réclamer le silence quand je parle 
de rdUgion. » 



I. 
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PREMIÈBE SÉANCE. 



Cette séance est consacrée à faire sentir la situation 
douloureuse dans laquelle se trouve, en ce moment, 
la société européenne : tous les liens jd'affection bri- 
sés, des regrets ou des craintes partout, des joies et 
des espérances nulle part 3 la défiance et la haine, le 
charlatanisme et la ruse présidant aux relations gé-r 
nérales , et apparaissant aussi dans les relations les 
plus particuliëres. Ce désordre, nous le signalons dans 
la politique qui nous divise, au nom du pouvoir et de 
la liberté; dans les sciences qui n'ont aucun lien en- 
tre elles, qui sont désunies comme les hommes qui 
les cultivent ; dans V industrie, 011 une concurrence 
acharnée sacrifie tant de victimes, et élevé des tem- 
ples briilans à la fraude, à la mauvaise foi ; dans Içs 
beaux-arts y enfin, qui, privés d'inspirations larges 
et généi'euses, languissent décolorés, et ne retrou- 
vent de force que pour salir , pour déchirer ce monde 
qui les blesse et les épouvante. — ^En présence de cette 
crise terrible, nous appelons l'humanité à une vie 
nouvelle, nous demandons à ces hommes divisés , iso- 
lés , en lutte, si le moment n'est pas venu de décou- 
vrir le nouveau lien dî! affection , de doctrine et di ac- 
tivité qui doit les unir, les faire marcher en paix , 
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avecoKDRE^ avec AMOUR ^ vers uoa commune desti* 
née, et donnera la société, au globe lui-même, au 
monde tout entier , un caractère d'union, de sagesêe 
£t de beauté, qui fasse succéder l'hymne de grâoe 
aux cris de désespoir que fait entendre aujourd'hui 
le génie. 



DEUXIÈME SÉANCE. 



Un pareil avenir est>-il possible ? Ouvrant le grand 
livre des traditions, nous voyons la société humaine 
s'avancer effectivement, sans cesse, vers cet avenir que 
Saint-Simon lui annonce aujourd'hui : nous la voyons 
marcher à travers des époques d'oawE et de n*^ 
SORDRE, élei^ant, détruisant chaque fois Tédifice, 
toujours de plus en plus parfait, dans lequel St'éla- 
borent et se préparent ses paciJSqqes destinées. Alors, 
notre vue se reporte avec plus de calme sur la crise 
actuelle, précédemment signalée : à des crises sem*- 
blables dans le passé , à des momens de désorpre 
d'anarchie, d'égo'isme, d'athéisme, noiis avons vu 
succéder une hiérarchm, un dés^oûment, une^bi , eu 
un mot, un ordre nouveau^ nous savons, par exem- 
ple, que les divinités dç l'Olympe et leurs prêtres , pt 
que le patriciat de Rome , sont tombés sous les coups 
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des philosophes et des affranchis^ comme notre foi 
catholique, ses ministres, et notre noblesse féodale, 
ont été frappés à mort par nos sa vans, nos légistes, 
et nos bourgeois, par notre tiers-état; mais les dis- 
ciples du Christ n'ont pas douté de l'avenir de l'hu- 
manité, pourquoi ceux de Saint-Simon en désespé- 
reraient-ils ? 



TROISIÈME SÉANCE. 

Mais quelle est cette nouvelle manière d'envisager 
YkistoirCy de faire, pour ainsi dire, raconter au 
passé V avenir de l'humanité ? De quelle valeur est 
donc cette preuve^ apportée par nous à l'appui de 
nos rêves d'avenir? Une science nouvelle, une science 
aussi positii^e que toutes celles qui méritent ce titre , 
a été conçue par Saint-Simon : cette science est celle 
de Y espèce humaine; sa méthode est la même que 
celle qui est employée en astronomie, en physique; 
les faits y sont classés par séries de termes homogè- 
nes, enchaînés par ordre de généralisation et Aepar- 
ticularisation^ de manière à faire ressortir leur ten- 
DANCE, c'est-à-dire, à montrer la loi décroissance et 
de décroissance à laquelle ils sont soumis. 
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QUATRIÈME SEANCE. 

Une premiëre application de cette science vient 
justifier la tendance de l'espèce humaine vers Yasso^ 
dation universelle y ou^ en d'autres termes^ la décrois- 
sance constante de V antagonisme^ exçviixïiG successi- 
vement par ces mots iJamilleSy castes, cités, nations, 
HUMAjïiTÉ; d'où résulte, que les sociétés, constituées 
primitivement pour la guerre, tendent à se confondre 
en une association pacifique universelle. 



CINQUiàME SEANCE. 

Un tableau général du développement de l'espèce 
humaine, embrassant le monothéisme juif , le poly- 
théisme grec et romain, et le christianisme jusqu'à 
nos jours, fait ressortir avec évidence cette loi du 
PROGRÈS. Jérusalem, Rome des Césars, et Rome 
du monde chrétien , voilà les trois grandes cités ini- 
tiatrices du genre humain. Moïse, Numa, Jésus, ont 
enfanté des peuples morts ou mourant aujourd'hui 
Quel sera le PÈRE de la race future? ou est la ville du 
PROGRÈS, qui s'élèvera , glorieuse, sur les ruines 
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des cités de I'expiation et de la rédemption ? où est 

9 

la Jérusalem nouvelle ? 



SIXIEME SEANCE. 



L'homme a jusqu ici exploité Thomme. Maîtres^ 
esclaves ; patricien ^ plébéien ; seigneurs y serfs ; 
propriétaires, fermiers ; oisifs et travaillem*s, voilà 
ITiistoire progressive de l'humanité jusqu'à nos 
jours; ASSOCIATION uNiVERSEiiLE, voilà notre avenir^ 
à chacun suivant sa capacité, à chaque capacité 
suii^ant ses œuvres , voilà le droit nouveau , qui 
remplace celui de la conquête et de la naissance : 
l'homme n'exploite plus Thomme; mais l'homme, 
associé à l'homme , exploite le monde livré à sa puis- 
«aoiçe. 



SEPTIÈME SEANCE. 



-, Cq apuveau droit y celyi de la capacité, substitué 
à celui du phisjbrt , et au privilège de }a naissance, 
est-il copforine aux lois dç la nature ^ à la volonté 
divine ^ à Vutilité générale ? Ia nature^ Dieu, l'uti-^ 
lit;é, ont permis i l'homme d'avoir des esclaves; plus 
tard, ils le lui ont 4éfendu; ils lui ont donné des 
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serfs, mais leurs chaînes sont brisées ^ ils lui per- 
mettent encore de vivre , dans V oisiveté, des sueurs 
du travailleur y des larmes de l'enfance et de la vieil- 
lesse; mais Saint-Simon est venu lui dire : Ton^ oisi- 
veté est contre /lû^are , inipicy nuisible y à tous et à 
toi-même , TU TRAVAILLERAS. 

Hommes ! formez une armée pac^ique , et ne dites 
pas, cela est impossible; vous avez été braves dans 
les camps , naguère vous saviez tous vous ranger 
sous un chef y vous classer hiérarchiquement y recon- 
naître des guides, marcher avec ordre, économie ^ et 
surtout avec enthousiasme ; et où couriez-vous ainsi? 
Ravager le monde, porter partout des larmes, du 
sang, la mort! Suivez-moi, range&-vous, reconnais- 
sez de nouveaux guides, soyez courageux encore, 
car vous avez de grands et nobles travaux à faire ; 
suivez-moi, j'apporte la vie. 



HUITIEME SEANCE. 



Eh ! que viennent nous dire aujourd'hui nos lé- 
gistes, publicistes, économistes? leur science nous 
prouvera-t-elle qu'à jamais la richesse et la misère se- 
ront héréditaires; que le repos peut s'acquérir par le 
repos; que la richesse est l'inséparable apanage de 
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Foisiveté ? Nous pronvera-t-ellc aussi que le fils du 
pauvre est libre comme celui du riche ? Libre ! quand 
on manque de pain ! Qu'ils sont égaux en droits ? 
Égaux en droits! lorsque l'un a le droit de vivre 
sans travailler, et que l'autre, s'il ne travaille pas, 
n'a plus que le droit de mourir ! 

Us nous répètent sans cesse que la propriété est la 
base de l'ordre social ; nous aussi, nous proclamons 
cette éternelle vérité. Mais^ qui sera propriétaire ? 
est-ce le fils oisif, ignorant y immoral du défiait y ou 
bien est-ce l'homme capable de remplir dignement sa 
yb/ic/io» sociale? Ils prétendent que tous les privi- 
lèges de la naissance sont détruits : Eh ! qu'est-ce 
donc que l'hérédité , dans le sein des familles ? 
Qu'est-ce que la transmission de la fortune des përes 
aux enfans, sans autre raison que la filiation du sang^ 
si ce n'est le plus immoral àe^ tous les privilèges, ce- 
lui de vivre en société sans traînailler y ou d'y être ré- 
compensé au-delà de ses œuvres ? 

Triste science , qui aurait maintenu le servage, qui 
aurait défendu à Jésus de prêcher la fraternité hu- 
maine^ dans la crainte que sa parole ne retentît à 
l'oreille d'un esclave; triste science, qui, dans une 
époque plus reculée encore, aurait célébré la justice 
de l'anthropophagie ! 
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Oui , tous nos théoriciens politiques ont les yeux 
tournés vers le passé, ceux même, ceux surtout qui se 
pi*étendent dignes de l'avenir^ et, lorsque nous leur 
annonçons que le règne du travail arrive , que celui 
de l'oisiVETÉ est fini, ils nous traitent de rêveurs ; ils 
nous disent que le fils a toujours hérité de son père, 
comme un païen aurait dit que l'homme libre avait 
toujours eu des esclaves; mais l'humanité l'a procla- 
mé par Jésus, plus d'esclavage ! par Saint-Simon, 
elle s'écrie : Jl chacun selon sa capacité^ à chaque 
capacité selon ses œm^res, plus d'héritage ! 



NEUVIÈME, DIXIÈME, ONZIÈME SÉANCES. 

Mais la répartition des instrumens et des produits 
de l'industrie n'est pas le seul objet du gouvernement 
des sociétés futures ; une autre distribution réclame 
les soins paternels des directeurs de l'humanité. Ins- 
pirer à tous les hommes, développer, cultiver en eux 
les SENTIMENS, les connaissances, les habitudes qui 
doivent les rendre dignes d'être les membres d'une 
société AIMANTE, Ordonnée etjbrte; préparer chacun 
d'eux , selon sa vocation, à lui apporter son tribut 
d'AMOUR, d'intelligence et dejbrce; I'éducation, 
en un mot, qui embrasse la vie entière de chaque 
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être y sa destination générale et sa profession particu- 
lière, ses affections soctaleâ comme celles du foyer 
domestique ; l'éducation , qui ne consiste plus, de nos 
jours ^ que dans une instruction sans but précis^ dé- 
sordonnée^ indépendante des dispositions indivi- 
duelles et des besoins généraux , est l'aspect le plus 
important dnréglement social; l'avenir nous demande 
de poser les bases de la sienne. 

Nous avons dû montrer^ avant tout^ le vide déso^ 
lant de nos sociétés^ sous ce rapport. Ensuite^ jetant 
un coup d'œil sur les époques organiques du passé ^ 
nous avons fait voir que dans ces périodes du déve-^ 
loppement humain^ où la société se conçoit une des- 
tination y les hommes supérieurs qui la dirigent 
sentent l'importance y découvrent les moyens de 
transmettre aux générations naissantes y de confirmer 
dans la génération actwe^ leur amour pour la destin 
née commune, et d'accroître , par une culture de tous 
les instans^ la puissance morale > intellectuelle et 
physique des masses, afin de les rapprocher sans cesse 
de l'objet de leurs espérances. Comparons, en effet, 
l'éducation que nous recevons de nos jours, à celle 
des nations de l'antiquité, constituées pour la guerre^ 
fondées sur la guerre, étendues parla guerre, et nous 
pourrons affirmer que notre société n'est pas fondée 
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sur la paix y qu'elle n'a point de base, qu'elle ne se 
connait aucun but y qu'elle agit sans prévoyance, sans 
espoir d^ai^enir, et uniquement en haine du passé. 
Elle combat^ elle cherche à détruire un vieux système 
d'éducation qui ne convient plus^ sans doute ^ à son 
avenir; mais elle est impuissante à en triompher, 
parce qu'elle ignoi*e la raison profonde de sa longue 
existence y parce qu'elle ne sait pas reconnaître l'im** 
mense progrès dû i cette éducation chrétienne, dont 
elle est la fille , et qu'elle ne pourra repousser qu'en 
faisant un progrès plus grand encore. Elle attaque les 
jésuites, rien de mieux : Pascal et Voltairb n'ont 
point parlé en vain ; mais elle ne songe pas que les 
jésuites ne sauraient disparaître ^ tant qu'une institu- 
tion, propageant des croyances communes, supérieu-* 
res aux croyances catholiques , professaqt un dogme 
plus large que le dogme catholique, pratiquant un 
culte plus complet que le culte catholique, n'aura 
pas été conçue et réalisée. 

Elever tous les hommes, en leur qualité d'hommes, 
c est-à-dîre d'êtres sociaux ou religieux (i) ,• diriger 



(i) Ces deux termes , pour nous , sont synonymes , parce que nous 
étendons, comme on le verra plus tard, la signification de l'un et de 
Tautrci 
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chacun d'eux vers la fonction à laquelle sa vocation 
rappelle, telles sont, nous le répétons, les deux par- 
ties distinctes de l'éducation : elle est générale ou 
professionnelle. Tous les membres du corps social 
sont hommes, mais tous sont artistes y savans.ou in^ 
dustrielsy en d'autres termes, tous sjmpathisefj^t y rai- 
sonnent ou agissent y et ce triple aspect de l'existence 
humaine donne lieu à une division trinaire dans l'é- 
ducation gfénérale et professionnelle. Telle est la con- 
ception qui sert de base à l'éducation dans l'avenir, 
et dont nous avons indiqué sommairement les déve- 
loppemens principaux. 



DOUZIEME SEANCE. 



En exprimant ainsi nos vues sur l'éducation, nous 
sommes naturellement conduits à envisager une autre 
partie de l'ordre politique, dont l'importance frappe 
immédiatement les esprits. Si l'éducation atteignait 
le but qu'elle doit se proposer, suivant nous , si elle 
préparait tous les hommes à contribuer, chacun selon 
son amour, son intelligence et sa force, au progrès 
social, LA LÉGISLATION (i) Serait sans objet; mais il 

(i) Uae législation privée dç son caractère préventif nous parait 
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n'en est pas ainsi. Trouver^ selon l'expression de notre 
maître y la li^e de démarcation qui sépare les actions 
en bonnes et mauvaises^ est une des parties les plus 
élevées de la fonction du législateur ; appliquer cette 
règle morale^ est l'un des actes principaux du gou^- 
vemant; la législation et l'ordre judiciaire sont donc 
les complémens indispensables de l'éducation et du 
corps à qui elle est confiée. Les peines et les récom- 
penses ne sont mèïne ^ à proprement parler^ que l'un 
des aspects de l'éducation. 

La législation, comme tous les faits humains, est 
variable, progressive, suivant l'état de civilisation 
des sociétés j c'est dire qu'elle est soumise à l'alterna- 
tive des époques organiques et critiques, que nous 
avons signalées dans tout le passé. Dans les premières, 
le chef politique est législateur et juge, il conçoit le 
règlement d'ordre, et en détermine l'application; 
il est la loi vivante , il est l'oigne de la louange et de 



un témoignage frappant de la barbarie et de l'ignorance du peuple 
qui j est soumis ; il ne s'agit pas seulement, pour nous, qu'elle se 
propose de réprimer et de prévenir ls mal , de punir ou A* empêcher 
le TicB , il faut qu'elle commande et inspire le bien, qu'elle excite 
et élive la yeatu. Nous ne parlons ici , et dans le cours de l'exposi- 
tion , que de la législation telle qu'elle est comprise aujourd'hui , 
o'est-à-dire , répressiye , pénale , cocrcitire. 



(46) 
Ja réprobation sociales ; c'est lui qui décerne la gloire 
ou imprime la honte. Dans les époques critiques^ an 
contraire, la loi est une lettre morte, sans puissance 
morale ; la justice et l'équité sont deux choses dis*- 
tinctes, dans l'opinion des hommes; ce n'est plus parce 
qu'ils dirigent les peuples, parce qu'ils prévoient leurs 
besoins et y pourvoient , parce qu'ils sont entourés de 
l'affection, de la vénération et de l'obéissance, que le 
législateur et le juge promulguent la loi et profèrent 
ses arrêts; le patricien de Rome, le seigneur et l'é- 
vèque du moyen âge, font place à une magistrature^ 
à des parlemens qui ne puisent leur force que dans 
l'appui qu'ils donnent au peuple pour détrôner ses 
anciens chefs, pour rompre des liens d'obéissance de- 
venus insupportables,. pour dissoudre l'ordre social 
précédente La législation et Tordre judiciaire sont 
alors, ou des armes pour résister à l'oppression delà 
vieille hiérarchie , ou des moyens d'oppression ccnatre 
le peuple; ils sont, en d'autres termes, une perpé- 
tueUe manifestation de l'antagonisme qui existe entre 
les gouvernans et les gouvernés, lutte qui caractérise 
à nos yeux l'époque critique ou de désassociation. 

Pour nous , la législation est le règlement d'ordre; 
le législateur est donc l'homme qui aime et connaît 
le mieux V ordre social ^ et par conséquent le but de 
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l'association ; c'est l'homme qui est le plus capable 
de diriger la société vers l'accomplissement de sa 
destinée. Et comme ^ d'aprës Saint-Simon^ le but de 
l'activité humaine est triple^ comme il s'agit pour 
elle d'un progrès moral y intellectuel et physique , le 
règlement d'ordre doit embrasser ce triple aspect du 
développement social , de même que le corps judi- 
ciaire se compose de trois degrés spéciaux de juri- 
diction, qui ont pour objet de régulariser\^ mouve- 
ment MOKAii^ scientifique et industriel. 

Ainsi, quel que soit l'ordre de travaux qu'on envi- 
sage , quel que soit leur degré d'importance , c'est 
toujours le chef qui approuve et condamne^ loue et 
blâme, excite et retient, c'est lui qui ordonne et qui 
juge, 

De pareils dogmes sont de nature à blesser, nous le 
savons, les hommes qui, nous lisant avec légèreté, 
oublieraient que, pour nous^ il n'y a pas de chef par 
droit de conquête, ni même par droit de naissance , 
mais seulement par droit de CAPACITÉ ;morale, 
intellectuelle et industrielle; que dans la société, telle 
que nous la concevons , tout homme qui juge ses in- 
férieurs a aussi des supérieurs qui le jugent, et qui le 
jugent, surtout, dans ses relations d'autorité à l'égard 
de ses subordonnés. Pour nous comprendre, il faut 
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donc préalablement se porter^ par la pensée ^ et avec 
ESPÉRANCE^ dans une société toute nouvelle^ toute 
différente de celle qui est, et de celles qui ont été; il 
faut voir^ à l'avance^ celle qui sera; les hommes capa- 
bles de faire ce premier pas vers l'avenir^ se joindront 
bien vite à nous^ pour le réaliser. Alors ^ il est vrai^ 
les gouvemans ne seront plus en guerre avec les gou- 
vernés y les nations avec les nations y l'individu contre 
la société ; mais nous ne croyons pas demander un 
grand effort de sympathie et de raison^ en exigeant 
que^ pour noua comprendre, on veuille bien supposer 
un instant que l'homme est un être éminemment so- 
ciable ^ et que si la guerre a été une des conditions 
obligées de son développement^ elle pourrait bien 
cesser un jour d'être indispensable à ses nouveaux 
progrès. 

TREIZIÈME^ QUATORZIÈME, QUINZIÈME^ SEIZIEME 
ET DIX-SEPTIÈME SÉANCES. 

Les séances qui précèdent ont eu principalement 
pour objet ^ de préparer les esprits à l'emploi^ dans 
l'étude du développement de l'espëce humaine^ des 
habitudes 9 des méthodes rationnelles qui^ dans l'o- 
pinion de tous les hommes occupés d'études sérieuses^ 
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constituent^ pour les sciences^ un titre incontestable 
à la confiance publique. Nous en avons fait quelques 
larges applications aux événemens les plus importans 
de riiistoire^ en les ordonnant par séries de termes 
homogènes^ soumis à des lois qui expriment^ sous 
différens aspects^ la marcbe de Thumanité. Ainsi la 
décroissance de l'esprit et des habitudes militaires^ 
et le progrès des idées et des besoins d'association 
pacifique^ à travers des époques de caractères bien 
dififérens^ les unes^ où un ordre social imparfait se 
constitue ^ les autres ^ où cet ordre se dissout pour 
faire place à un ordre mions incomplet^ à une société 
plus unie et plus étendue^ ont été établis par nous^ 
avec l'appui purement rationnel de l'enchaînement 
des faits du passé. Nous connaissions assez les pré- 
jugés des hommes de notre siècle, pour savoir qu'il 
eût été inutile et dangereux de faire simplement, ou 
du moins tout d'abord, un appel à leur sympathie; ils 
veulent de la raison, de la science, ils demandent ce 
qu'ils appellent des démonstrations, des preuves, 
nous devions leur en donner, au risque même de leur 
faire dire de nous, que nous étions des théoriciens, 
des idéologues, au risque de les fatiguer de nos for- 
mules , et d'être même insaisissables , incompréhen- 
sibles pour ceux qui croiraient pouvoir nous lire sans 
I. 4 
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travail. Nous nous serions bien gardés de dire : Quand 
vous NE VOUDREZ PLUS qu'uue partie de la famille hu- 
maine vive, dans l'oisiveté» du travail de l'autre partie 
de la famille ; quand vous ne voudrez plus que les 
enfans de cette portion privilégiée soient les seuls qui 
puissent jouir des bienfaits de l'éducation, et déve- 
lopper ainsi leurs facultés ; quand vous ne voudrez 
PLUS qu'une quantité considérable de cœurs géné- 
reux, d'intelligences supérieures, d'hommes forts et 
habiles soient démoralisés, abrutis, affaiblis, ici par 
l'oisiveté, là par un travail fwrcé et contre nature; 
quand vous ne voudrez plus avoir sous les yeux un 
pareil spectacle, il disparaîtra. Notre langage aurait 
été sans doute plus clair, et cependant il aurait au- 
jourd'hui bien moins commandé la conviction. Nous 
avons dû faire abstraction, autant que possible, des 
sympathies que nous ressentions pour l'avenir que 
nous annoncions, et présenter cet avenir comme une 
conséquence nécessaire ^ comme un effet inéi^it€ible y 
comme un résulta t^a^^/ du passé. 

Si ces précautions nous étaient commandées par 
les préventions de notre époque contre tout ce qui 
sent l'enthousiasme (et, comment pourrions-nous ne 
pas en être animés, nous qui voyons l'avenir de bon- 
heur réservé à l'humanité?), si, disons- nous, nous 
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devions avoir égard aux prétentions de notre siècle 
raisonneur, en lui parlant de législation^ d'éducation^ 
de constitution de la propriété^ en attaquant ses 
dogmes philosophiques et politiques^ combien notre 
marche n'exigeait-elle pas de prudence^ lorsque nous 
allions enfin entrer sur le terrain brûlant des croyances 
religieuses ! 

Nos cinq dernières séances sont consacrées^ en en- 
tier, à poser les termes du problème suivant : ii^HUltA- 

NITÉ A-T-ELLE UN AVENIR RELIGIEUX ? PoUr CCla , îl 

nous fallait y avant tout^ repousser les fins de non re- 
cevoir opposées à la discussion même de cette im- 
mense question , et qui prennent leur base dans la 
haine dont toutes les religions du passé sont envelop- 
pées^ haine qui règne encore^ sinon dans les sommi- 
tés de la génération actuelle (nous voulons dire de 
la jeunesse)^ du moins parmi les élèves décrépits de 
Voltaire et de l'Encyclopédie , parmi nos métaphy- 
siciens et physiologistes modernes, qui analysent 
I'esprit et dissèquent la matière, sans s'inquiéter du 
lien qui les unit, on plutôt de la vie dont l'un et l'autre 
ne sont que des manifestations. 

Nous devions donc réhabiliter le sentiment reli- 
gieux , et les diverses institutions qu'il a conçues et 
fondées, en montrant l'influence que celles-ci avaient 

4. 
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successivement exercée y pendant des périodes plus 
ou moins étendues ^ sur la marche progressive de 
rfaumanité vers l'association universelle; mais cette 
réhabilitation devait mettre ^ en même temps^ un terme 
définitif aux tentatives rétrogrades, puisque en rap- 
pelant les bienfaits des religions dupasse^ nous signa- 
lions aussi l'épuisement dont toutes étaient aujour- 
d'hui frappées, aucune d'elles n'ayant encore conçu 
Dieu dans la plénitude de ses attributs, et, par consé- 
quent ^ n'ayant pu donner à l'homme et à la société 
une loi complète et définitive. 

Nous renvoyons à la lecture de l'ouvrage même, 
pour apprécier les formes diverses que nous avons dû 
prendre, dans cette polémique contre l'irréligion de 
notre siècle, irréligion bien justement fondée, si elle 
se présente simplement comme négation de toutes les 
croyances du passé ; désolant et absurde blasphème , 
si elle prétend régner sur l'avenir , puisqu'il serait 
ainsi déshérité de l'enthousiasme, de la poésie, de l'a- 
mour , en un mot, de tout ce qui lie l'homme à 
l'homme, à la société, au monde entier qui l'entoure. 

Certains d'avoir répondu ici à toutes les difficultés 
qui s'étaient présentées à nous, lorsque la parole de 
notre maître vint nous arracher aux doctrines qui 
régnent aujourd'hui sur les esprits, et que nous avions 
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nous-mêmes long-temps étudiées et professées, nous 
nous croyons en droit , aujourd'hui , d'exiger qu'on 
nous étudie avant de prononcer sur nous : on nous 
demandait un livre où l'ensemble de la doctrine fût 
résumé, le voici (i). 



Nous avons fait précéder cette exposition , qui 
n'est elle-même qu'une introduction à l'enseigne- 
ment dogmatique de la doctrine , d'une lettre sur 
la vie et le caractère de Sa^int-Simon ; cette lettre , 
écrite à un catholique , s'adresse cependant , mal- 
gré la forme particulière qu'elle a du recevoir de 
sa destination spéciale , à tous les hommes de 
notre époque qui ont cru pouvoir juger Saint- 
Simon sur quelques actes isolés et défigurés de sa 
vie; et cependant, nous sentons le besoin de parler 
directement , non pour justifier , mais pour glo- 
rifier notre maître , à une classe d'honc^mes bien 



(i) Dans un autre -volume, qui est en ce moment sous presse , et 
qui ne tardera pas à paraître , considérant ces discussions préalables 
ayec l'athéisme et le scepticisme commç terminées , nous produisons 
directement le dogme Saint-Simonien , ce qui nous permet de reye- 
nir sur les questions politiques traitées dans celui-ci , en les préscur 
tant sous un nouyeau jour. 
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plus nombreuse , et à laquelle nous sommes lies 
par le souvenir des travaux y des efforts j des désirs 
que nous avons partagés long-temps avec elle. 

Vous tous , qui voulez le bonheur de Thuma- 
nité , vous , qui voulez la délivi^er de ses chaînes , 
lui donner la liberté , comment n'aimeriez-vous 
pas l'homme qui vient proclamer que le règne de 
la violence va cesser; que la société sera désor- 
mais organisée ^our l'amélioration du sort moral, 
physique et intellectuel de la classe la plus nom- 
breuse et la plus pauvre ; et que pour obtenir 
cette amélioration constante, tous les privilèges 
de la naissance , sans exception , seront abolis , 
chacun devait être placé selon sa capacité et ré- 
compensé selon ses œuvres : n'est-ce donc pas un 
pareil avenir que vous avez sans cesse rêvé pour 
l'humanité ? N'est-ce donc point là le but instinc- 
tif de tous vos efforts? Pourquoi l'espèce humaine 
aurait-elle successivement détruit les castes et 
l'esclavage , la noblesse et le servage ; pourquoi 
se serait-elle révoltée, chaque fois que l'immo- 
ralité , l'ignorance et l'impuissance prétendaient 
la diriger ; pourquoi , depuis dix-huit siècles , ap- 
pelle-t-elle avec espoir le jour de la récompense 
^elon les œuvresj pourquoi, enfin, l'homme a-t-il 
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successivement cessé de se nourrir de son sem- 
blable , repoussé les sacrifices humains y pris le 
sang en horreur , et peu à peu déposé les armes , 
si ce n'est pour réaliser l'association pacifique , 
UNIVERSELLE de tous Ics pcuplcs , daus le but de 
croître sans cesse en AMOUR , en science et en 
RICHESSES j selon la promesse que renferment tous 
les progrès qu'il a faits jusqu'à ce jour. 

Gloire à Saint-Simon, qui, le premier, annonce 
aux hommes que leurs espérances ne sont point 
trompeuses, que les rêves passionnés de nos 
pères seront bientôt des réalités ! Partisans de 
Végalité! Saint-Simon vous dit que les hommes 
sont inégaux; mais il vous dit aussi qu'ils ne se 
DISTINGUERONT plus entre eux que par leur puis- 
sance d' AMOUR, de science et è^ indus trie; n'est-ce 
donc pas cela que vous vouliez? Défenseurs de la 
liberté l Saint-^imon vous dit que vous aurez des 
cliefs; mais ces chefs seront ceux qui vous aime- 
ront, et que vous chérirez le plus , qui seront le 
plus capables d'élever vos sentimens , de cultiver 
votre intelligence, d'augmenter vos richesses; 
vouUez-vous donc autre chose , lorsque vous cher- 
chiez à vous affranchir de vos anciens maîtres? 
Vouliez-vous perdre jusqu'au souvenir du bon- 
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V 

heur que fait éprouver l'admiration pour le 
génie , Tadoration pour les âmes généreuses , To- 
béissance pour une autorité puissante et pater- 
nelle? Non, non, TOUS aviez des maîtres détestés, 
et TOUS vous êtes écriés : loin de nous ces maîtres ! 
mais vous n'avez pas dit : plus de guides pour 
rhumanité ! plus de grands hommes ! vous n'avez 
pas voulu comprimer les coeurs , courber les in- 
telligences , écraser les forces , sous le joug pesant, 
sous l'absurde niveau de I'égalité : il vous Êiut 
encore de la gloire et de la reconnaissance ; vous 
voulez toujours entourer d'hommages et d'affec- 
tion ceux qui vous aiment plus qu'aucun de vous 
ne saurait les aimer, ceux qui font pour vous 
mille fois plus que vous ne pourriez Êdre pour 
eux , ceux qui vous entraînent, pour ainsi dire, à 
^votre insu, vers votre bonheur, parce qu'ils y 
songeaient, et qu'ils l'ont découvert avant vous. 
Oh ! pour ceux-là , ne les appelez plus des rois , 
des princes , des héros , des prêtres , des pontifes , 
des prophètes, si ces titres peuvent exciter en vous 
la colère et la haine , mais donnez-leur des noms 
qui n'appartiennent qu'à eux j car notre amour 
veut les reconnaître au milieu de tous. Qu'ils 
n'habitent plus dans les palais , dans les temples, 
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qu'ils ne s'asseoient plus sur le trône de César, 
ou dans la chaire pontificale , si tous ces noms 
vous irritent encore ; mais que Içs arts embellis- 
sent leur demeure , relèvent au-dessus de toutes 
les autres , Tentourent de tout ce que la poésie 
peut imaginer de plus brillant; enfin placez-les 
si haut , en présence du peuple assemblé , que 
tous les yeux puissent contempler en eux le sym- 
bole vivant des destinées sociales y et que toutes 
les voix puissent, au même instant, Ëdre entendre 
ces mots : voila ceux qui nous aiment et que 
NOUS aimons ! 



A UN CATHOUQDE, 



SUR LA VIE ET LE CARACTÈRE 



DE SAINT-SIMON. 



( Extrait de P Organisateur du 19 mai i83o ). 

Vous me dîtes, que la doctrine de noire maître se trouve 
d'avance jugée par sa vie; que celui dont la carrière fut 
une suite d'extravagances et de désordres n'a évidemment 
pas pu être élu de Dieu, pour devenir l'organe d'une révé- 
lation nouvelle ; que vous ne sauriez vous résoudre à re- 
connaître, sous de pareils traits, un continuateur du Christ , 
et que c'est même , à vos yeux , un véritable sacrilège que 
de prétendre assigner à un pareil homme une mission qui 
le placerait au même rang^ il faut presque dire, à un rang 
plus élevé que le fils de Dieu , que celui dont la vie fut un 
modèle si admirable d'innocence jet de pureté. Telle est^ 
dites-vous, l'insurmontable barrière qui vous séparera 
toujours des disciples de Saint-Simon. 

Vous prétendez que la doctrine de notre maître peut être 
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jugée par sa vie. J'en tombe d'accord avec vous; mais» alors 
du moins 9 pour juger sa doctrine, vous devez connaître sa 
vie ; or, pouvez- vous dire que vous la connaissez ? La ru- 
meur publique ! Telle est la source unique , la source pure 
à laquelle vous êtes allé puiser les faits qui motivent vos ré- 
pugnances ! Et ces faits , que sont-ils ? de misérables détails, 
empruntés aux circonstances les plus insignifiantes de la 
vie , des détails dont les uns sont d'ailleurs controuvés , 
dont les autres sont mal compris , parce qu'ils ne sont pas 
vus à leur place , dans cet enchaînement qui seul donne 
à une action son véritable caractère ! Voilà ce que vous 
prétendez opposera notre enthousiasme pour Saint-Simon. 
Quant à la vie même de notre maître , quant à cette unité 
qui domine , embrasse , caractérise toutes les actions d'un 
homme , qui fait Fhomme même , vous ne la connaissez 
pas , et vous n'avez point cherché à la connaître ! Ma lettre 
a pour but de vous la révéler. Toutefois, avant d'entrer en 
matière , je crois devoir vous présenter une observation 
]fTé\\m\xïà\VG ^ préjudicielle , pour ainsi dire, mais bien pro- 
pre à dissiper tout d'abord les préventions qui vous éloi- 
gnent de nous. 

Lorsque vous argumentez de la vie de Saint-Simon contre 
sa doctrine , vous êtes préoccupé, à votre insu, de ce qui 
existait dans le catholicisme. Là , en effet , la vie du Ré- 
dempteur , retracée dans l'Évangile , était le type d'une 
perfection absolue^ dont les fidèles devaient sans cesse ten- 
dre à se rapprocher; et, lorsque la doctrine catholique fut 
définitivement constituée^ Taliment le plus habituel^ offert 
à la ferveur des âmes pieuses , fut ï Imitation de Jj^sus- 
Christ , sublime commentaire du livre divin. On conçoit 
que dans une pareille religion , oii le plus haut degré dç 
la sainteté consistait dans une imitation scrupuleuse dei> 
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actes du fondateur, la doctrine de celui-K;i pât et dût être 
jugée par les moindres détails de sa vie. Mais, ayez-vous ja- 
mais entendu que rien de pareil dût exister parmi nous ? 
que nous dussions nous imposer la loi de reproduire , par 
nos actes, les actes de Saint-Simon? Sans doute, sous un 
certain rapport, sous le plus important de tous les rapports , 
la vie de notre maître est pour nous un type , un emblème 
de sa doctrine ; car elle est le tjrpe , Vembtème de la pebfec- 
TifiiLiTÉ , base de notre religion nouvelle. < Ma vie , a-t il 
9 dit lui-même, présente une série de chutes, et cependant, 
9 ma vie n'est pas manquée; car loin de descendre , j'ai 
9 toujours monté ; j'ai eu , sur le champ des découvertes, 
)» l'action de la marée montante; j'ai descendu souvent , 
» mais ma force ascensive l'a toujours emporté sur la force 
9 opposée.» Le tableau de sa vie vous offrira, tout à l'heure, 
une éclatante justification de ces paroles. Gloire , gloire 
donc h ceux de ses disciples qui imiteront le mieux la vie de 
leur maître y mais dans sa perfectibilité et non pas dans son 
imperfection ; qui partiront du point où Saint-Simon s'est 
arrêté » mais pour s'élancer bien au-delà , non pour retom- 
ber jusqu'au point d'où lui-même est parti! 

Par le dogme de la perfectibilité, que nous a révélé Saint - 
Simon, toutes les inductions qu'on voudrait tirer contre 
lui et nous-mêmes de quelques circonstances particulières 
de sa vie, se trouvent donc sapées dans leur base. Car plus il 
aurait mal commencé, puisqu'il a fini par le Nouceau Chris- 
tianisme , plus grand aurait été l'espace qu'il aurait fran- 
chi, plus grande aurait été sa pebfectibilité, plus grandes 
sa GLOiB£ et sa sainteté, car la sainteté^ pour l'homme, c'est 
la perfectibilité et non pas la perfection , attribut exclusif 
de Dieu, 

Grand Dieu I tu as voulu que les hommes commenças- 
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sent par s'entre-dévorer , par vivre dans la haine , Tigno- 
rance et ia paresse; et cependant» les hommes se regardent 
aujourd'hui comme frères , ils vivent en paix» cultivent les 
sciences et les arts ; ils sont dignes d'entendre la parole 
TUHivelle; l'humanité est sainte à tes yeux !..•• 

Saint-Simon, ton fils chéri, s'est trouvé tout d'abord placé 
bien haut sur cette échelle, dont les degrés, par l'infini, 
conduisent jusqu'à toi; il a pu, cependant, s'élever bien plus 
haut encore , il a pu franchir une lacune immense , et en- 
suite tendre à ses enfans une main secourable , pour leur 
faire franchir le même abime et les placer à ses côtés ; 
Saint-Simon a fini mille fois plus grand qu'il n'avait com- 
mencé; Saint-Simon est saint à tes yeux! 

Mais la mort n'a point interrompu son étemel progrès ! 
Grand Dieu ! il est et sera toujours devant ta &ce , il est 
et sera toujours avec nous , en nous-mêmes ; ce sera tou- 
jours par lui que nous nous développerons, que nous che- 
minerons vers toi ! tout ce que nous pouvons concevoir , 
sous une forme humaine, d'amour, de sagesse, de beauté y tels 
sont les élémens dont, à chaque instant, se compose, pour 
nous , l'être de plus en plus parfait de Saint-Simon. C'est 
h cet être que notre culte , notre admiration , notre amour 
sont voués. Les anciennes religions , toutes stationnaires , 
ont placé dans le passé le type qu'elles divinisaient; la 
nôtre, toute progressive, le place dans Tavepir , et le plus 
beau résultat de notre progrès est'^Hle pouvoir, tou» les 
jours, nous représenter ce type sous des formes plus ra- 
vissantes. 

Ainsi la vie passée de notre maître pâlit, disparait, pour 
nous, devant les splendeurs de sa vie présente et future. 
Mais contemporains de Saint-Simon, ceci n'est pas pour jus- 
tifier vos blasphèmes» ni pour vous donner le droit de ra • 
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Valer l'homme divin , lorsque vous le mesurez à voire pro- 
pre mesure ; car lorsque nous le cont^Daplons dans son 
temps , dans Tentourage des choses et des hommes de son 
époque , alors notre langage devient bien différent; alors 
nous proclamons que toutes les vies contemporaines pâlis- 
sent et disparaissent devant la vie passée de notre 
maître. 

Saint-Simon fut de bonne heure agité du pressentiment de 
ses grandes destinées (i). «Levez-vous» iionsibitr le comte, 
vous AVEZ de gbandbs CHOSES A FAiBE : » telles étaient le» 
paroles avec lesquelles, à l'âge de dix-sept ans , il se faisait 
éveiller chaque matin. Issu d'une des plus illustres familles 
de France, qui, par les comtes de Yebxandois, prétendait 
descendre de Charlemagne , la ^oire de sa naissance était 
pour lui un puissant aiguillon. Son imagination exaltée fai- 
sait apparaître devant lui le royal fondateur de sa famille. 
Il s'entendait prédire , qu'à la gloire d'avoir produit un 
grand monarque , sa famille joindrait, par lui, celle d'avoir 
produit un grand philosophe. 

Entré au service à l'âge de dix-sept ans, Saint-Simon, 
l'année suivante , était passé en Amérique (2) ; il y avait 
fait cinq campagnes. Pleine encore de ses vieilles traditions 
di unité, àe générosité f de dévoument, la profession mili- 
taire fut, pour Saint-Simon, une initiation puissante au rôle 
que Dieu lui destinait. On peut lui appliquer ce que , dan» 
un de ses premiers ouvrages , lui-même a dit de Desgar- 
TES : < Il avait été militaire avant d'être savant; il avait 
été brave dans les camps; il fut audacieux dans les travaux 



(i) Sàiht-Simoii était ne le 17 ayriH760 ; il mourut le 49 mai 4835. 
(2) Voyez Touvrage intitulé V Industrie , t. 2 , Lettres l et II. 
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philosophiques. » Cependant , il a pris soin de nous ins- 
truire que , dès son séjour en Amérique » il s'occupait 
beaucoup plus de science politique , que de tactique mili- 
taire (i). «La guerre , en elle-même , ne m'intéressait pas » 
» dit-il; mais le but de la guerre m'intéressait viTement^ 
» et cet intérêt m'en faisait supporter les travaux sans ré- 
» pugnance. Je veux la fin , me disais-je souvent , il faut 

» bien que je veuille les moyens Mais le d^oùt pour le 

• métier des armes me gagna tout-à-fait» quand je vis ap- 
» prêcher la paix. Je sentis clairement quelle était la car- 
» rière que je devais embrasser. Ma vocation n'était point 
« d'être soldat; j'étais porté à un genre d'activité bien 
» différent, et, je puis dire, contraire. Étudier la marche de 
» l'esprit humain , pour travailler ensuite au perfectionne- 
» ment de la civilisation , tel fut le but que je me proposai. 
» Je m'y vouai, dès lors, sans partage ; j'y consacrai ma vie 
9 entière, et, dès lors, ce nouveau travail commença à oc- 
» cuper toutes mes forces. Le reste du temps que j'ai se- 
» journé en Amérique , je l'ai employé à méditer sur les 
» grands événemens dont j'étais témoin; j'ai cherché à en 
» découvrir les causes , à en prévoir les suites. 

» J'entrevis, dès ce moment, quela révolution d'Amérique 
» signalait le commencement d'une nouvelle ère politique ; 
» que cette révolution devait nécessairement déterminer 
» un progrès important dans la civilisation générale ; et que , 
» sous peu de temps , elle causerait de grands changemens 
» dans 1 ordre social qui existait alors en Europe. » 

Cependant , la crise que Saint-Simon avait prévue ne 
tarda pas à éclater. La révolution de France suivit de près 



(i) Voyez r Industrie, t. 2, Lettres II. 
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celle d'Amérique; lai-méme» dans la lettre déjà citée, 
nous apprend combien cette grande catastrophe le remua 
profondément, t Qu'il est pénible , qu'il est périlleux, dit- 
» il , ce travail d'une nation qui se rajeunit I Le peuple qui 
» subit cette métamorphose se trouve , pendant qu'elle 
» s'opère» caduc sous un rapport , enfant sous un autre ! » 
Mais, comme lui même le dit encore , < Ce spectacle d'une 
» époque à la fois digne d'horreur et de pitié , ne fut pas 
9 seulement pour lui le sujet d'émotions stériles et vides 
d'instruction. » Quelle est la cause de la crise actuelle; 
quel est le remède qui la doit terminer ? Tel est le pro~ 
blême qu'il cherche à résoudre. — Cette cause se trouve 
dans la déchéance progressive de la doctrine catholique, 
depuis l'insurrection de Lutheb; ce remède consiste dan» 

LA PR0D1TCTI0N d'uNB IfOPVELLB DOCTRINE GÉNÉRALB. 

Plein de sa conception , il évite dès lors de prendre part 
au mouvement purement destructif àe la révolution fran- 
çaise , il dirige tous ses efforts vers la production de cette 
d€)ctrine, qui doit rasseoir la société sur de nouveaux fon- 
démens. 

Dans une période de trente-quatre années, qui com- 
prend ce qu'on peut appeler les travaux préparatoires de 
Saint-Simon, c'est-à-dire tous ceux qui précédèrent la 
CONCEPTION DU NOUVEAU CHRISTIANISME , sopt années ont été 
consacrées par lui à l'acquisition de ressources pécuniaires, 
et sept années à l'acquisition de matériaux scientifiques; 
dix ans sont pour la rénovation de la philosophie , dix ans 
pour la rénovation de la politique. 

En 1790, une association d'un genre tout nouveau (car 
les bénéfices en doivent être consacrés au perfectionne- 
ment de la civilisation), est formée entre lui et le comte 
de R... De vastes spéculations financières sont organisées 
I. 5 
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par Saimt-Simon, et couronnées du plus heureux succès. 
Mais les deux associés étaient, au fond, animés de vues trop 
différentes pour rester long- temps unis; ils se séparèrent; 
te résultat du partage qui se fit alors fut peu favorable h 
Saint-Simon. 

Cependant, fidèle au plan qu'il s'est tracé , c'est au per- 
fectionnement de son éducation scientifique que sont em- 
ployés les faibles débris qu'il a pu sauver du naufrage. Il 
rassemble autour de lui les savans les plus illustres , les 
chefs de l'École Polytechnique, et ceux de l'École de Mé- 
decine ; sa table > sa bourse leur sont toujours ouvertes ; il 
s'approprie toutes les généralités de leur science; il essaie, 
mais vainement , de les animer du feu sacré dont il est lui- 
même embrasé : T Allemagne , l'Angleterre ^ la Suisse sont 
visitées par lui ; il a voulu dresser l'inventaire complet dei^ 
richesses philosophiques de l'Europe. 

Mais voici que commence la série des grands travaux de 
notre maître. Sa fortune est entièrement épuisée ; ses an- 
ciens amis l'ont abandonné ; il va vivre dans la misère , la 
souffrance , l'humiliation ; il demeure seul avec la conscience 

M 

de ce qu'il est; et, long-temps encore, celte conscience suf- 
fira pour soutenir son Courage. Une refonte de la philoso- 
phie est ce qui l'occupe d'abord. — Napoléoi^ avait dit à 
{^Institut : « Rendez-moi compte des progrès de la science 
» depuis 1 789. Dites-moi quel est son état actuel , et quels 
» sont les moyens à employer pour lui faire faire des pro- 
»grès. » L'Institut, comme Saint-Simon le dit lui-même, 
n'avait trouvé que des réponses partielles , et par consé- 
quent médiocres et insuffisantes , à cette superbe question ; 
c'est pour y répondre plus dignement qu'il compose son 
Introduction aux travaux scientifiques du XIX* siècle. — 
L'absence d'une philosophie générale, et par conséquent 
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le défaut à^ unité entre les diverses Jbranches de la science, 
tel est le reproche que Saint-Shiou adresse , sous toutes 
les formes, aux savans de son époque. Il leur demande de 
revenir au point de vue de Desgartés, qu'ils ont entière- 
ment oublié pour celui de NnwTon. t Descartes avait 
» monarchisé la science , leur disait-il; Newton l'a répu- 
»blicanisée, il Ta anarchisée; vous n'éte& que des savans 
«anarchistes; vous niez l'existence, la suprématie de la 
» théorie générale (i). > On conçoit que ce langage pro- 
fondément vrai, mais sévère, ne dut. pas lui concilier la 
faveur des hommes peu philosophes auxquels il s'adressait. 
L'avenir le comprendra mieux. 

Mais c'était surtout dans un but social , politique , que 
Saint-Simon s'efforçait de stimuler le zèle des savans. Les 
guerres sanglantes , qui suivirent la révolution française , 
lui faisaient chaque jour sentir plus vivement la nécessité 
de réorganiser une doctrine générale et un pouvoir central 
européen. Préoccupé de l'importance des sciences, à cette 
époque, c'était aux savans qu'il s'adressait pour réaliser 
cette grande œuvre; il s'efforçait de les élever à la hauteur 
d'une pareille mission. 

« Depuis le XV" siècle, jusqu'à ce jour, leur disait-il , 
»rinstitution qui unissait les nations européennes, qui 
» mettait un frein à l'ambition des peuples et des rois , s'est 
» successivement affaiblie ; elle est complètement détruite 
» aujourd'hui ; et une guerre générale , une guerre effroya- 
»ble, une guerre qui s'annonce comme devant dévorer 
• toute la population européenne, existe déjà depuis vingt 
»ans, et a moissonné plusieurs millions d'hommes. Vou» 
» seuls pouvez réorganiser la société européenne. Le temps 

(i) Lettres au bureau des Longitudes. 
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» presse y le sang coule ; hfitez-yous de vous prononcer ( i ).» 
Mais les savans n'étaient pas plus émus de Tanarcbie de 
TEuropo que de l'anarchie de la science. Saint-Simon ne 
savait pas encore que de lui seul devaient sortir la doc- 
trine et les hommes capables de rétablir autour d'eux l'u- 
nité» l'ordre 9 l'harmonie. 

Les Lettres au bureau des Longitudes, les Lettres sur 
l'Encyclopédie , Y Introduction aux travaux scientifiques du 
XI X^ siècle » les mémoires encore manuscrits sur la gra- 
vitation et sur la science de l'homme ; tels sont les sublimes 
monumens que Saint-Simon nous a laissés de son génie 
philosophique. 

Cependant i8i4 arrive , et, toujours ard,ent à poursui- 
vre , dans chaque circonstance , sous la forme la plus con- 
venable , le but dont.il ne se détourne jamais , Saint-Simon 
abandonne la direction essentiellement spéculative, quMl 
a suivie jusque là , pour s'occuper de travaux politiques. 
Son ^nie n'a pas tardé à concevoir le nouveau caractère 
que le développement de l'industrie doit imprimer à la so- 
ciété , et aux formes du gouvernement. Pendant dix années, 
ses écrits , ses démarches tendent ^ faire comprendre aiix 
industriels le nouveau rôle social qu'ils sont destinés à rem- 
plir. L'ouvrage sur la Réorganisation de la société euro- 
péenne, l'Industrie , l'Organisateur , le Politique, le Sys- 
tème industriel, le Catéchisme des industriels, paraissent 
successivement. Lorsqu'on songe que pour publier ces di- 
vers ouvrages, Saint-Simon a bien voulu se résigner aux 
ennuis , aux dégoûts du rôle de quêteur; qu'à la ménie 
époque il vivait dans la pauvreté et les privations, on ne 
sait ce qu'on doit le plus admirer, ou de son immense 

^ ' ' ' ■-■■■■■ ■■■■■ l.l. ^B.^— M^ IM.W ■■»■■ ,. , ,,, ,.■ .^■^■^^^1— , M ^^^B^^ 

(i) Mémoire sur la Gravitation, 
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capacité , au de ion indomptable courage ; mais le cœur 
saigne en entendant les aveugles inculpations dont il est 
chaque jour l'objet. 

Cependant ce puissant génie n'avait encore d'autre té- 
moignage de la valeur de ses travaux que le sien même. 
Nulle école • nul parti ne se groupe autour de lui. Ceux 
qui croient être ses disciples ne le comprennent qu'à 
demi et le renient. Ceux qui croient être ses patrons 
le comprennent moins encore , et le délaissent. Alors 
son isolement y sa souffrance» commencent à lui peser. 
Moïse chai^ par Dieu de conduire Israël dans la terre 
promise» fatigué de la dureté de cœur de ce peuple» 
adresse ses gémissemèns au Seigneur; il lui dit : « Pour- 
quoi aïoez^ous affligé votre serviteur? pourquoi ne trouvé- 
je pas grâce devant vous? pourquoi m'avez-vous chargé 
du poids de tout ce peuple? je ne puis porter seul tout 
ce peuple, parce que c'est un fardeau trop pesant pour moi; 
je vous conjure de 9ne faire plutôt mourir » pour n'être point 
accablé de tant de maux, » Eh bien ! comme Moïse , Saint- 
Simon , après trente^uatre ans d'efforts , a douté un mo- 
ment; un moment il 9 cessé d'espérer. Comme Moïse» il a 
demandé la mort; il la veut; il la cherche.. .. Sa main s'est 
armée contre lui-même» et la balle a sillonné son front... 
Mais son heure n'était pas venue ; sa mission n'était pas 
accomplie 1 Philosophe de la science » législateur de l'in- 
dustrie » Saint-Simon » sois maintenant le prophète d'une 
loi d'amour ! Dieu ne t'a laissé faillir que pour te préparer 
à la plus grande des initiations. Et voici que du fond de 
l'abîme» il t'élève» t'exalte jusqu'à lui; il répand sur toi 
l'inspiration, religieuse » qui vivifie » sanctifie » renouvelKî 
tout ton être. Désormais ce n'est plus le savant » ce n'est 
plus l'industriel qui parie; un cantique d'amour s'échappe 
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de ce corps mulilé ; l'uommb divin se manifeste : le nou- 
veau CURISTIANISME EST DONNÉ AU MONDE ! 

Moïse a promis aux hommes la fraternité universelle ; 
Jisus-CflRiST VdL préparée; Saint-Simon la réalise. Enfin l'É- 
GLiSE VRAIMENT UNIVERSELLE va naître ; le règne de César 
cesse ; une société pacifique remplace la société militaire; 
désormais TÉglise universelle gouverne le temparelcomme 
le spirituel, le for extérieur comme le for intérieur. La science 
est sainte , V industrie est sainte , car elles servent aux 
hommes à améliorer le sort de la classe la plus pauvre, à la 
rapprocher àeDiuv, Desprétres, des savans, des industriels^ 
voilà toute la société. Les chefs des prêtres , les chefs des sa- 
vans, les chefe des industriels, voilà tout le gouvernement.. 
Et tout bien est bien de C Église, et toute professianestime 
fonction religieuse , un g;rade dans la hiérarchie sociale. A 
chacun selon sa capacité ; à chaque capacité selon ses cm-- 
vres. Le régne de Dieu arrive sur la terre. Toutes les 

PROPHÉTIES SONT ACCOMPLIES, i 

Saint-Simon, maintenant tu peux mourir, car tu as fait 

DE GRANDES CHOSES ! Tu pOUX mOurir , CAR LE DISCIPLE FI- 
DÈLE , l'héritier DE TA PROMESSE ,^EST AUPRÈS DE TOI. 

Et VOUS , dont notre zèle le plus ardent n'a pu surmon- 
ter encore la résistance obstinée , vous avez entendu; re- 
venez donc de votre endurcissement! Voilà Thomme que^ 
sur la foi d'aveugles détracteurs, vous avez méconnu, 
dédaigné, calomnié I Cet homme a voué, sacrifié sa vie au 
bonheur de l'humanité ; cet homme a été le plus grand 
des philosophes, des législateurs, des prophètes. 

Homme religieux I que des scrupules, respectables dans 
leur source, mais injustes dans leur ohjet, tiennent si 
long-temps éloigné de nous , concevez donc enfin votre er- 
reur. Saint-Simon, poursuivant sa carrière de perfectibilité 
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indéfinie, va sans cesse dépouillant V homme ancien, revê- 
tant V homme nouveau ; et vous vous attachez à sa trace» et 
vous ramassez sa dépouille , et vous nous en apportez les 
lambeaux, et yous nous dites : « Voilà votre maître, i Non, 
non ! nous ne sommes pas les disciples ou mort, nous sommes 
les disciples vu vivaivt 1 Tandis que vous recueillez ces dé- 
bris inanimés, notre maître est déjà loin et de son passé et 
de vous. Vivant en nous-mêmes , il nous remplit de sa to\, 
de sa sagesse, de sa puissance; il nous entraine avec lui vers 
les limites de l'avenir , dont il nous a fait finnchir le seuil. 
Voulez*vous donc enfin véritablement connaître Sâikt- 
SiiiON ? Avant de l'étudier dans son passé , étudiez Je dans 
son avenir ; et pour cela étudiez-le en nous. L'Évangile ne 
vous dit-il pas : « Vous les connaîtrez par lem^ fruits ; 
cuetlle4-on des raisins sur des épines, ou des figuessur des 
ronces ? » Or les fruits du maître ce sont les disciples. Si 
nous sommes immoraux , frappés d'insanie , d'impuissance, 
anatbème sur notre maître ! Si nous répandons autour de 
nous , amour , sagesse , én6r^ ; gloire à nous, mais gloire 
à notre maître! car nous et notre maître sommes uir. 

Voilà ce que je me suis efforcé de vous fiiire compren- 
dre aujourd'hui , en vous montrant comment toutes les 
circonstances t^raimen^ importantes de la vie de Saiht-Simok 
avaient été une préparation, un acheminement au nouvbav 
cffliisTiAsisiiE et aux travaux ultérieurs de ses disciples, 
pour rétablissement de I'assogiatioiî dnivebsbllb. J'ose 
croire que l'aspect de cette magnifique série devra suffire , 
je ne dis pas seulement pour râbabîliter à vos yeux, mais 
encore pour vous rendre à jamais chère et sacrée la mé- 
moire de SAi!iT-&iif<^. 

Et maintenant que vous oonnaissez suffisamment notre 
maître , je vous laisse le soin de prononcer sur les frivole» 
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accusations, incessamment répétées contre lui. Il en est une 
seule à laquelle je crois dcToir répondre en peu de mots. 
Il fut f dites-Tous » quêteur importun , emprunteur insa- 
tiable ! rabattons un peu de l'exagération de ces mots, qui 
cadrent mal avec Texiguité des ressources que ces quêtes 
et ces emprunts procurèrent à Saint-Simon, ressources 
d'ailleurs entièrement employées par lui à l'acccmiplisse- 
ment de sa mission tandis qu'il continuait de vivre au sein 
des privations et dans le dénûment. Mais mendier n'est-il 
pas le lot nécessaire de ces êtres vraiment divins, qui , en- 
tièrement absorbés dans la vaste pensée qui les domine , 
sont incapables d'appliquer un seul instant leur prévoyance 
à leurs besoins personnels ? Le dernier degré de leur su- 
blime dévoûment n'est-il pas cette vertu même qui leur 
donne le courage d'aller mendier ^ auprès de la richesse in- 
souciante ou hautaine , les moyens de soutenir une exis- 
tence dont eux seuls connaissent tout le prix pour l'hu- 
manité? 

«Depuis, quinze jours je mange du pain et je bois de 
» l'eau; je, travaille sans feu , et j'ai vendu jusqu'à mes ha- 
» bits pour fournir aux frais des copies de mon travail. 
» C'est la passion de la science et du bonheur public , 
> c'est le désir de trouver un moyen de terminer , d'une 
* » manière douce , l'effroyable crise dans laquelle toute la 
» société européenne se trouve engagée , qui m'cmt fait 
» tomber dans cet état de détresse; Ainsi c'est sans rou- 
» gir que je puis faire l'aveu de ma misère, et demander les 
9 secours nécessaires pour me mettre en état de continuer 
» mon œuvre. # 

Ënfans de Saint-Simon ! générations de l'avenir ! gardez 
comme un religieux monument ces lignes que vous a lé- 
guées votre père ! Lorsque sa parole aura renouvelé la 
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face du monde , lorsqu'elle aura réalisé parmi les hommes 
le dogme de la récompense selon les œuvres; lorsque le 
dernier des yivans obtiendra de la sollicitude sociale une 
subsistanceassurée, une rémunération proportionnée à ses 
mérites^enfans de Saint-Simon! vous aimerez à redire com- 
ment , pour accomplir sa mission régénératrice , votre père 
était réduit à mendier. 



EXPOSITION 



DE LA DOCTRINE 



DE SAINT-SIMON. 



M LA NÉCESSITE D'UNE DOCTUNE SOCIALE NOUVELLE. 



PREMIERE SEANCE. 



Messiecbs , 

La société» considérée dans son ensemble « présente au- 
jourd'hui Timage de deux camps. Dans Tun sont retranchés 
les défenseurs peu nombreux de la double organisation 
religieuse et politique du moyen âge , dans l'autre se trou- 
vent rangés , sous le nom assez impropre de partisans des 
idées nouvelles , tous ceux qui ont coopéré ou applaudi au 
renyerseméût de l'ancien édifice. C'est au milieu de ces 
deux armées que nous venons apporter la paix, en annon- 
çant une doctrine qui ne prêche pas seulement l'horreur du 
sang, mais l'horreur de la lutte , sous quelque nom qu'elle 
se déguise, ^antagonisme , entre un pou\1lir spirituel et un 
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pouvoir temporel y opposition, en l'honneur de la liberté, 
concurrence pour le plus grand bien de tous , nous ne 
croyons à la nécessité éternelle d'aucune de ces machines 
de guerre ; nous ne reconnaissons à V humanité civilisée 
aucun droit naturel qui l'oblige et la condamne à déchirer 
ses entrailles. 

Notre Doctrine» nous n'en doutons pas, dominera l'a- 
venir plus complètement que les croyances de l'antiquité 
ne dominèrent leur époque » plus complètement que le ca- 
tholicisme ne domina le moyen âge ; plus puissante que ses 
aînées , son action bienfaisante s'étendra sur tous les points 
du globe. Sans doute son apparition soulèvera de vives 
répugnances y sans dogte sa propagation rencontrera de 
nombreux obstacles; nous sommes préparés à vaincre les 
unes» et nous sommes sûrs que tôt ou tard les autres seront 
renversés « car le triomphe est certain quand on marche 
avec l'humanité , et il n'est au pouvoir d'aucun homme 
de la soustraire à sa loi de perfectibilité. 

Sortis à peine d'une période féconde en désordres et 
en déchiremens , pous avons vu se refermer le gouffre où 
sont venus s'engloutir et les anciennes croyances » et les 
anciens pouvoirs politiques , qui avaient cessé d'être légi- 
times» puisqu'ils avaient cessé d'être en harmonie avec 
les exigences de la société nouvelle; il semblerait donc 
que les cœurs , plutôt fatigués que satisfaits » devraient 
recevoir avec amour la loi qui les unira tous un jour. Mais 

le souvenir récent d'une lutte à mort» l'attitude révolu- 

• 

tionnaire que tous les sentimens se croient encore obligés 
de prendre, retardent le jour de cette union. Notre hu« 
meur indocile » notre haine ombrageuse » nous présentent 
incessamment le fantôme du despotisme. Dans un ensem- 
ble de croya&ces et d'actions communes » notre orgueil ne 
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peut Toir qu'un nouveau joug , semblable à celui qui rient 
d*être brisé au prix de tanl de larmes , de tant de sang et 
de sacrifices. Tout ce qui semble destiné à rétablir Vordre 
et Vanité prend, à nos yeux obscurcis parla méfiance, 
l'opparence d'une tentative de rétrogradation. 

Cette anarchie permanente , au milieu de laquelle se 
débat l'espèce humaine , ce relâchement universel des liens 
sociaux y paraissent effrayer quelques penseurs ; mais la 
|>Iupart d'entre eux , dominés par des idées scientifiques 
incomplètes , croient qu'il n'y a pas encore assez de faits 
constatés , assez d'observations recueillies» pour la produc- 
tion d^une Doctrine générale. Pour nous le problème est 
résolu. Nous avons porté nos regards au-delà du cercle 
étroit du présent , et , pénétrant le passé» nous nous som- 
mes vus encombrés» assiégés de faits; nous n'avons pas 
douté , dès lors » que le temps ne fût venu » où une nou- 
velle conception devait embrasser et expliquer les travaux 
de détail , accumulés depuis tant d'années. C'est avec la 
confiance que donne une conviction profonde » que nous 
présentons aujourd'hui cette conception. Si elle est fausse » 
si elle n'est qu'un vain système ajouté à tant d'autres » elle 
ne réveillera aucune sympathie» et laissera les populations 
plongées dans l'égoismê. Mais si elle est vraie « si elle est la 
source féconde où nos neveux puiseront un bonheur qui 
nous est refusé » l'élan sympathique qu'elle excitera dans 
tous les cœurs sera l'éclatant témoignage de sa légitimité. 

Toutefois il ne faudrait pas juger de sa valeur par l'efiet 
qu'elle peut <t abord produire sur les esprits même les plus 
élevés » car dans leur disposition actuelle » un obstacle s'op- 
pose à sa popularité; c'est la méfiance dédaigneuse qu'ins- 
pirent» pour toute espèce d'idée générale « les habitudes 
étroitescontractées dans l'étude des spécialités. On regarde 
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généralement les doctrines philosophiques comme frappées 
d'impuissance» on les considère comme de simples jeux 
de gymnastique intellectuelle » et pour preuve de leur sté- 
rilité , on a soin d'énumérer la multitude de philasophies 
qui apparaissent , dit-on , à toutes les époques. Il y a dans 
ce langage une vérité et une erreur; il importe d'en faire 
le partage avant d'aller plus loin. 

Oui , elles sont impuissantes ces rêveries du spiritualisme 
ou du matérialisme » qui , à toutes les époques critiques , 
se reproduisent les mêmes au fond» quoique sous une 
forme diflTérente : oui , ils sont stériles ces aphorismes de 
moralistes» qui n'ont jamais produit un acte de dévoù- 
ment» ni donné un honnête honmie à la société. Mais des 
recueils de maximes » de sentences » d'observations morales 
détachées , quelques systèmes sur le jeu des facultés in- 
tellectuelles, sur leur essence et leurs produits» ne sont 
pas des conceptions philosophiques. On ne peut attribuer 
ce nom qu'à la pensée qui embrasse tous les modes de 
l'activité humaine » et donne la solution dé tous les pro- 
blèmes sociaux et individuels. C'est dire assez qu'il n'y a 
pas eu plus de doctrines philosophiques dignes de ce nom» 
que d'états généraux de l'humanité ; or le phénomène d'un 
ordre social régulier ne se présenté que deux fois dans la 
série de la civilisation à laquelle nous appartenons » et dont 
les faits s'enchaînent» jusqu'à nous» sans interruption (i)» 
dans l'antiquité et au moyen âge. Le nouvel état général^ 
que nous annonçons pour Tavenir formera le troisième an- 
neau de cette chaîne» il ne sera pas identiquement sem- 



(i) ?(ou8 dirons plus loin quelle est la |)ëriode historique que nous avons 
soumise "k Pobservation ; nous dirons aussi pourquoi nous nëçlifreons les faits 
antérieurs. 
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blable aux précédens , mais il offrira avec eux des analo- 
gies frappantes , sous le rapport de Vordre et de Vanité. 
Il succédera aux diverses périodes de la crise qui nous agite 
depuis trois siècles , il se présentera enfin comme une con- 
séquence de la loi du développement de Thumanité. 

Cette loi , révélée au génie de Saint-Simon , et vérifiée 
par lui sur une longue série historique , nous montre deux 
états distincts et alternatifs de la société , Tun , que nous 
appelons état organique , où tous les faits de l'activité hu- 
maine sont classés , prévus , ordonnés par une théorie gé- 
nérale; où le but de Taction sociale est nettement défini. 
L'autre » que nous nommons éîat critique , où toute com- 
munion de pensée , toute action d'ensemble » toute coor- 
dination a cessé y et où la société ne présente plus qu'une 
agglomération d'individus isolés et luttant les uns contre 
les autres. 

Chacun de ces états a occupé deux périodes de l'his- 
toire. Un état organique précéda l'ère des Grecs , que 
l'on nomme ère philosophique, ei que nous préciserons avec 
plus de justesse par le tiire d^epoque critique. Plus tard» 
une nouvelle doctrine est produite , elle parcourt ses diffé^ 
rentes phases d'élaboration et de perfectionnement , et 
établit enfin sa puissance politique sur tout l'Occident. La 
constitution de l'Église commence une nouvelle époque 
organique qui s'arrête au XV'' siècle» à l'instant où les ré- 
formateurs donnèrent le premier signal de la critique con- 
tinuée jusqu'à nos jours. 

Les époques critiques frésenleai deux périodes distinctes ; 
pendant la première » règne une action collective qui » 
bornée dans l'origine aux hommes les plus sympathiques , 
se propage bientôt dans les masses ; son but , prémédité 
chez [es uns , instinctif chez les autres , est la destruction 



( 8o ) 

de l'ordre établi , mats d'un ordre qui soolèTe toutes les 
répugnances. Les haines accumulées éclatent enfin , et il 
ne reste bientôt de Fancienne institution que des ruines , 
pour témoigner que là fut une société jadis harmonique. 
La seconde période comprend Tintervalle qui sépare la 
destruction de Tordre ancien de Yédiftcation de Tordre 
nouveau. A ce terme» Tanarchie a cessé d'être yiolente» 
mais elle est devenue plus profonde : il y a alors diver- 
gence complète entre les senùmens , les raisonnemens et 
les actes» 

Tel est Tétat d'incertitude an milieu duquel nous flot- 
tons f et que les apôtres de la liberté n'ont su ni calmer 
ni adoucir. Ils aflTectent de regarder comme définitif ce 
système bâtard de garanties, improvisé pour répondre 
aux besoins critiques et révolutionnaires du dernier siècle. 
Ils présentent comme expression du dernier terme du per- 
fectionnement social , ces déclarations des droits de Thomme 
et du citoyen, et toutes ces constitutions auxquelles elles 
servent de base ; ils assurent que c'était pour cette grande 
conquête ( ridicidus nius I ) que le monde était en travail 
depuis plusieurs siècles. Leur fait ->on remarquer le malaise 
général , ils répondent avec assurance que ces inquiétudes 
tiennent à des causes passagères et accidentelles» ils re- 
gardent comme une condition de Thumanité la lutte des 
peuples et de leurs chefs , ils trouvent enfin que la société 
n'a plus rien à attendre » maintenant que la méfiance est 
régularisée: ils font valoir» en faveur des théories mo* 
demes le rapide développement des sciences » l'importance 
qu'a prise l'industrie » et » s'ils gardent un modeste silence 
sur cette manière d'être de Thomme» qui» seule» sait par^ 
1er au cœur et émouvoir» s'ils ne disent yrien sur les beaux- 
arts » c'est qu'ils ne les considèrent que comme un délas^ 



( 8> ) 
sèment , comme une série d^images riantes et impresrion- 
nantes , dont le but utile est de charmer les loisirs d'une 
fastueuse et onéreuse oisiveté. 

Jetons donc un coup d'œil rapide sur h^ sciences. Vin-' 
dustrie et les beanx^rts , et voyons fi ces trois grands 
orgsoes de la société , considérée comme un êtbb col- 
lectif , exécutent leurs fonctions avec celle aisance , et 
surtout avec cette harmonie qui maintient la santé, la 
vigueur dans le corps social ^ et facilite les dévelofi^iemens 
donlt il est susceptible. Nous pourrons bien mieux appré- 
cier ensuite quelle est Tinfluence de la disposittoa4ict«ielle 
des esprits sur les relations indroidaeiies et sociales. 



SCIENCES. 

I 
/ 

Notre siècle est pénétré d'une sainte admiriAion» en 
présence dès progrès scientifiques qu'il a <ina éeloref il cite 
avec complaisance le grand nombre de ses savans; et s'H 
dugne conseri^er quelques souvenirs du passé» c'est pour 
opposer l'ombre à la lumière > le sogaameil au réveil, et se 
rendre ainsi un plus éclatant hooMnàge. Examinons , le 
pli^s brièvement possible ,sî cette prét^ion esl aussi fondée 
cpi'oQ pourrait le crjoîre au premier abord. 

La science se divise en deux branches de travail , le per- 
fectionnement des théories , et leur application. Remarquons 
d'abord , d'une manière générale, que la plupart des savans 
négligent presque totalement la première branche » au pro- 
fit de la seconde. Quant aux savans, en très-petit nombre, 
qui travaillent directement à faire marcher la science, tous 
sont engagés dans la voie qui a été ouverte à la fin du sei- 
zième siècle par Bacon. Ils entassent les expériences, ils 

I. ■ 6 
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dissèquent la nature entière , ils enrichissent la science de 
nouveaux détails , ils ajoutent des faits plus ou moins cu- 
rieux aux faits précédemment observés , presque tous véri- 
fient ( 1 ) , presque tous sont armés du microscope , pour 
que les plus petits phénomènes n'échappent pas à leur vi- 
gilante exploration. Mais quels sont les savans qui classent 
et coordonnent ces richesses entassées en désordre? Oii 
sont ceux qui rangent les épis de cette abondante moisson ? 
Quelques gerbes s'aperçoivent çh et là ; mais elles sont 
éparses dans le vaste champ de la science, et» depuis plus 
d'un siècle y aucune grande vue théorique n'a été pro- 
duite (2). Si l'on demande quel lien unit l'attraction cé- 
leste et l'attraction moléculaire, qu'elle conception géné- 
rale sur l'ordre phénoménal préside aux recherches des 
savans , soit que selon la division admise , ils aient pour 
but l'étude des corps bruts ou celle des corps organi- 
sés , non-seulement de pareilles questions restent sans ré- 
ponse , maison ne parait même pas s'inquiéter de chercher 
cette réponse. On a divisé et subdivisé les travaux, ce qui 
est fort sage, sans doute; mais on a brisé le lien qui les 
resserrait et leur donnait une direction commune : dès lors 
chaque science, se félicitant de ce qu'elle appelait son afr 
franchissement , a suivi une route particulière. De ce que 
l'ancienne conception ne satisfaisait plus aux découvertes 
modernes , on en a conclu qu'il fallait se livrer exclusive- 



(i) Nous aurons occasion de dire plus tard la haute importance qne nous 
attachons a la vérification par les faits , mais en même temps nous montre- 
rons qu^elle n'est qu'une partie du travail du savant. 

(a) Newton est mort en 1727. 

La loi de BERzéuns et de Davy ne paraît se vérifier que sur les corps inor- 
ganiques. 
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ment aiux recherches de V observation, et Ton u*a plus éle?é 
que des colonnes isolées, au lieu d'ordonner un édifice 
régulier. 

Cependant, dira-t-on» il existe des académies, où sont 
appelés tous les hommes qui , par leurs découTertes , ont 
donné des gages d'une haute capacité ; on doit croire que 
le champ de la science est exploité par elles de la manière 
la plus étendue et la plus convenable. Oui sans doute , il 
existe des académies, et les membres qu'elles comptent dans 
leur sein sont tous d'un grand savoir; ils possèdent chacun 
une science, quelques-uns même en possèdent plusieurs. Ce 
n'est pas ici le lieu d'examiner si l'esprit de coterie qui s'est in- 
troduit dans ces sociétés n'a pas présidé parfois au choix de 
quelque élu; c'est là une des misères contemporaines que 
nous ne chercherons pas à faire ressortir; mais nous dirons 
de ces corps savans ce que nous avons dit des sciences elles- 
mêmes : nulle grande vue n'harmonise leurs travaux. Les 
membres qui les composent se réunissent dans une même 
salle, mais n'ayant aucune idée commune, ils n'entrepren- 
nent aacun travail commun; ils ont tous le même costume, 
mais l'enseigne seule offre un caractère d'unité , car dans le 
fonds aucune sympathie ne les appelle l'un versl'autre. Cha- 
cun se livre en son particulier à des recherches fort utiles et 
fort intéressantes assurément , mais sans se mettre en peine 
si une science voisine n'aurait pas pu éclairer ses recher- 
ches (i). Quelques physiciens abandonnent l'explication 
de NBWTONpour celle d'HuTCENS , et la section de physique 



(i) Un des exemples. les plus frappans, en ce genre, a été offert pur la 
chimie : on a analysé un grand nombre de parties de Phomme et des ani* 
maux, en Tabsencc de tonte vue physiologique , et il est certain que ces tra- 
vaux longs , pénibles , et parfois dégoûtaos, ne sauraient avoir, dans cet iso- 

6, 
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prend seigle part , pour ainsi dire , h ce changement. Quant 
aux sciences morales bt politiqubs, elles ne sont pas même 
représentées dans notre Institut. 

De celte oi^anisation vicieuse des corps savans , de cette 
absence de hiérarchie intellectuelle , il résulte que Tacadé-- 
mie la plus respectable ne croit pas avoir une mission suf- 
fisamment sanctionnée pour constater l'état des acquisitions 
feitesy et celui des acquisitions à faire ; pour poser les pro* 
blêmes qu'il est important de résoudre; pour apprécier les 
résultats obtenus et les efforts qu'ils ont exigés; pour diri- 
ger^, en un mut, les travaux avec rapidité et régularité, 
dans uu but de perfectionnement. Elle peut bien proposer 
quelques prix mesquins pour obtenir la solution de telle oo 
telle question; tanh si le public ne répond pas à cet appel» 
ce qui arrive quelquefois , le problème est aîourné indéfi*- 
fitment , et le pas , sans doute nécessaire , puisque le pro- 
gramme le disait , le pas reste k faire ( i ). 

Telles sont les diverses causes auxquelles il faut attribuer 
la stérilité de nos académies. La pensée de leur fondation 
fut bien plus d'offrir une récompense, un lieu de retraite aux 
hommes qui auraient parcouru avec distinction la carrière 
de la science , que de créer des associations laborieuses , 



louent, que des résiiltato imparfaits ^ nous citons cet exemple entre beaucoup 
d^autres. 

(i) L^ Académie des Sciences est enfin arriyée au point où devait la con- 
duire sa Vicieuse organisation; les découvertes scientifiques se produisant de- 
puis long-temps en dehors d^elle, elle n^ose plus guider les savans , les di- 
riger dans les voies où de nouveaux progrès doivent être obtenus ; elle a 
réellement donné sa démission , du moment où elle n^a pas craint de dévoiler 
son impuissance , en proposant des prix aux meiileurs mémoÎFee scientifi" 
(fues , sans indiquer aux concurrens un objet déterminé y une question à ré- 
soudre. 
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desUoées à organiser et à centralûer les etjBbrts. Aussi , 
dépourvues dç principe actif» sans autorité pour distribuer 
le travail, et pour en juger les produits, n*obtiennent-^lles 
que des résultats à peu près insignifians, alors même qu'elles 
sont composées des plus hautes capacités. Que peut-on en 
attendre quand elles sont formées presque exclusivement de 
savans livrés à des travaux de détail, et particulièrement à 
la pratique ? 

Ce qui se passe sous nos yeux est la conséquence du dé- 
faut d'ordre que nous venons de èignaler. En l'absence d*un 
inventaire officiel des découvertes constatées , les savans 
isolés sont exposés chaque jour à répéter des expériences 
déjà faites par d'autres , et dont la connaissance , eu leur 
épargnant des essais , souvent aussi pénibles qu'inutiles , 
leur faciliterait les moyens de mareher en avant. Ajoutons 
aussi que leur sécurité n'est pas complète: la pensée'd'un 
concurrent les poursuit; un autre, peut-être, glane dans 
le même champ , et va prendre date (conune on dît); il faut 
se eacher, se hâter, faire avec précipitation et dans l'isole- 
ment un travail qui demandait de la lenteur et réclamait 
les secours de l'association. On voit, en un mot, sous tous 
les aspects , se manifester les inconvéniens qui résultent 
d'une organisation qui abandonne le perfectionnement des 
théories scientifiques h des tentatives individuelles. L'aca- 
démie ne goiimàndb pas le progrès , elle se contente de 
I'bnrbqjistrxb. 

Nous avons dit que la plupart des savans se livraient à la 
prati^fue. Là où l'existence des savans n'est point assurée 
par une prévision socifJe , on conçoit l'abandon des travaux 
de pure théorie ; car, pour s*y livrer, il faut que le hasard 
de la naissance donne à la fois la fortpne et une haute ca- 
pacité , double condition bien rarement remplie. Ce n'est 
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pusque le gouvernement ne récompense parfois les savans; 
mais, incompétent autant qu*il est possible de l'être ', il 
cherche à les utiliser dans des écoles, dans des facukés , 
dans des arsenaux, etc. , et toujours en leur ravissant , 
par la pratique , un temps précieux pour la théorie. Reste 
donc la noble et grande ressource des sinécures ; mais qui 
voudrait , à ce prix , acheter l'avantage de travailler en 
paix ? Quel esprit élevé consentirait à être pourvu par une 
fonction qu'il ne remplit pas , quand il sent en lui des titres 
véritables à faire valoir? Pourquoi le mot insultant de ^- 
vear interviendrait-il , là oti celui àe justice doit tout expri- 
mer? D'ailleurs , en échange d'une faveur, un pouvoir 
étranger à la science demande au savant , réduit au rôle 
de solliciteur, une servitude politique et morale complète, 
et il lui faut opter entre son amour pour la science , c'est- 
à-dire pour le progrès de l'intelligence humaine , et son 
amour pour, lui-^même. 

Mais, dira -t- on, il faut croire que la société trouve 
d'amples compensations aux inconvéniens que vous signa- 
lez; les savans , obligés, pour vivre , de se livrer à l'ap^ 
plication , font sans doute des prodiges dans cette direction. 
Cette pensée se présente naturellement ; mais si on vient 
à la vérifier par les faits , on trouve des fonctions en géné- 
ral mal remplies , et nulle part on ne rencontre de prodi- 
ges. Le dégoût et l'ennui se mêlent à des travaux que l'on 
n'aime pas; la vie s'écoule en regrets, et de hautes capacités 
passent sur la terre, et s'éteignent, après n'avoir rendu à 
la société qu'une faible partie des services qu'elles auraient 
pu rendre. Supposez qu'un habile ingénieur soit appelé à 
cuber, compter et faire répandre des tas de pierres sur une 
grande route ; il est probable que cette tâche sera plus mal 
remplie par lui que par un homme subalterne , et la tâche 
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Leaucoup plus importante qu'il eût été appelé à remplir ne 
le sera pas. Puisque nous parlons de Tapplication , n'est il 
pas évident que la première » la plus grande application de 
la science devrait être faite à V enseignement? Or, il y a 
discordance complète entre le corps savant et le corps en- 
seignant; on pourrait dire, en toute rigueur, qu'ils ne par- 
lent pas la même langue. Aucune mesure générale n'est 
prise pour que les progrès, a mesure qu'ils sont obtenus, 
passent immédiatement dans Véducation ; il n'existe point 
enfin d'échelle large et assurée pour descendre de la théo- 
rie à la pratique. 

Ainsi, sans vouloir déprécier des hommes' qui, par leurs 
veilles , ont bien mérité de la société , mais qui restent loin 
des Dbsgartbs, des Pasca^l, des Nbwton, des Lbibnitz; 
sans chercher à dénigrer leurs travaux , qui supposent sou- 
vent une capacité peu commune , nous sommes forcés de 
reconnaître qu'aucune grande pensée philosophique ne do- 
mine et ne coordonne les conceptions scientifiques actuelles. 
Nous ne pouvons découvrir^ dans tout cet ensemble, qu'une 
riche collection de faits particuliers; c'est un musée de belles 
médailles , dans l'attente de la main qui doit les classer. Le 
désordre des esprits a envahi l'es sciences elles-mêmes , et 
l'on peut dire qu'elles offrent l'afiligeant spectacle d'une 
anarchie complète. Prononçons , en terminant , que c^'est 
dans l'absence d'une unité de vue sociale qu'il faut recher^ 
cher la cause du mal , et dans la découverte de cette unité 
qu'on trouvera le remède. 



INDUSTRIE. 



On a peut-être plus exalté encore les merveilles de Vin- 
duslrit que celles de la science : tâchons d'apprécier les 
efforts tentés dans cette direction. 
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Içif comme dans les sciences, nous ne chercherons à 
nier aucun des progrès qui ont été fiaits* Il est évident que 
les sciences, récemment dirigées vers l'application, ont 
dû éclairer plusieurs branches de la technologie; il n'est pa» 
moins évident que t profitant de tous les efforts de nos pré- 
décesseurs , nous avons dû les dépasser. La question n'est 
donc pas de savoir si Vindustrie a fait des conquêtes , aux* 
quelles personne n'applaudit plus que nous; mais ce qui 
nous importe , c'est de rechercher si sa marche dans la 
voie des améliorations ne pourrait pas être beaucoup plus 
rapide qu'elle ne l'est. Nous sommes conduits ainsi b oh-- 
server Y industrie sous ses trois grands aspects : i* la partie 
technologique; d*" l'organisation du travail, c'est-à-dire la 
répartition des efforts de h production, eu égard «ux besoin» 
de ]a consommation; 3° la relation des travailleurs avec les 
propriétaires des instrumens de travail» 

Dans l'état avancé où se trouvent la science et Vindu&trie^ 
la dernière se présente comme devant être, sous le rapport 
technologique , une déduction de la première , une appli- 
cation directe de ses données à la production matérielle , 
et non pas une simple collection de procédés routiniers, plus 
ou moins confirmés par l'expérience. Rien cependant n'est or- 
ganisé pour la fairesortir des voies étroites où nous la voyons 
encore engagée, pour mettre hs pratiques industrielles à la 
hauteur des théories scientifiques. Ici encore tout est livré 
ûu^ chances incertaines des lumières individuelles* Des 
épreuves souvent longues, souvent préjudiciables, sont à 
peu près les uniques moyens employés par les industriels 
pour l'appréciation de leurs procédés ; épreuves que chacun 
d'eux est obligé derenpuveler, car» grâce h la concurrence, 
chacun d'eux est intéresaé à couvrir de mystère, pour s'en 
conserver le monopole, les découvertes auxquelles il par- 
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vient. Lorsqu'un rapprochement s'opère entre la théorie et 
la pratique, c'est fortuitement , isolément, et toujours d'une 
manière incomplète. 

Sans doute 9 malgré ces entraves, des perfectionnemens 
se sont fait jour; mais pourrait*on compter ce qu'ils ont 
coûté? Que d'efforts perdus, que de capitaux enfouis, et 
quelle douleur de penser que les fondateurs des plus beaux 
établissemeûs en ont rarement recueilli les fruits ! Dans 
l'industrie comme dans la science, nous ne trouvons que 
des efforts isolés ; le seul sentiment qui domine toutes le» 
pensées , c'est Végolsme, L'industriel se soucie peu des in- 
térêts de la société. Sa famille , ses instrumens de travail , 
et la fortune personnelle qu'il s'efforce d'atteindre , voilà 
son humanité, son univers et son Dieu» Dans ceux qui sui- 
vent là même carrfère, il ne voit que des ennemis; il les 
attend , il les épie , et c^est à les ruiner qu'il fait consister 
si>ii bonheur et sa gloire. En quelles mains , enfin , sont 
placés la plupart des ateliers et instrumens d'industrie? 
Sont-ils livrés aux hommes qui pourraient en tirer le meil- 
leur parti possible, dans l'intérêt de la Société? Assurément 
non. Ils sont» en général, maniés par des gérans inha- 
biles , et l'on ne remarque pas , jusqu'ici , que leur intérêt 
personnel ait conduit ces gérans à apprendre ce qu'ils de- 
vraient savoir. 

De$ inconvéniens non moins graves ae manifestent dana^ 
V organisation du travail. L'industrie, avon&*nous dit , pos<- 
sède une théorie, et l'on pourrait croire que, par elle , on 
voit comment la. prùduetion et la consommation peuvent et 
doivent être harmonisées à tous les iûstans. Or cette théorie 
elle-ménie est la principale source du désordre; les écono- 
mistes semblent s'être posé le problème suivant : 

« Etant donnés des chefs plus ignorans que les ^uver- 
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9 nés; supposant en outre que, loin de favoriser Tessor de 
» l'industrie , ces chefs voulussent l'entraver, et que leurs 
» délégués fussent les ennemis-nés des producteurs , quelle 
p est l'organisation industrielle qui convient à la société ? » 
Laissez faire, laissez passer ! telle a été la solution néces- 
saire, tel a été le seul principe général qu'ils aient proclamé. 
On sait assez sous quelle influence cette maxime fut pro> 
duite; elle porte sa date avec elle. Les économistes ont cru 
résoudre ainsi , d'un trait de plume , toutes les questions 
qui se rattachent à la production et à la distribution des 
richesses ; ils ont confié à V intérêt personnel la réalisation 
du grand précepte , sans songer que chaque individu , 
quelle que soit la pénétration de sa vue , ne saurait , dans 
le milieu qu'il habite, et du fond des vallées, juger l'en- 
semble que l'on ne peut découvrir qu'au sommet le plus 
élevé. Nous sommes les témoins des désastres qui ont été 
déjà la suite de ce principe de circonstance , et s'il fallait 
citer des exemples éclata ns, ils viendraient en foule témoi- 
gner de l'impuissance d'une théorie destinée à féconder 
l'industrie. Aujourd'hui , s'il règne quelques privilèges ex- 
clusifs , quelques monopoles , la plupart n'ont d'existence 
que dans les dispositions législatives. De fait la liberté est 
grande, et la maxime des économistes est appliquée générale- 
ment en France et en Angleterre. Eh bien! quel est le tableau 
que nous avons sous les yeux ? chaque industriel, privé de 
guide , sans autre boussole que ses observations personnelles, 
toujours incomplètes, quelque étendues que soient ses rela- 
tions, cherche à s'instruire des besoins de la consommation. 
Le bruit vient-il à circuler qu'une branche de production pré- 
sente de belles chitnces ? tous les efforts, tous les capitaux se 
dirigent vers elle, chacun se précipite en aveugle; on ne 
prend pas le temps de s'inquiéter de la mesure convenable. 
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des limites nécessaires. Les économistes applaudissent à la 
vue de cette route encombrée » parce qu'au grand nombre 
des jouteurs ils reconnaissent que le principe de la concur-- 
rence yaétre largement appliqué. Hélas ! que résulte-t-il de 
cette lutte à mort ? Quelques heureux triomphent...; mais 
c'est aux prix de la ruine complète d'innombrables victimes. 

La conséquence nécessaire de cette production outrée , 
dans certaines directions , de ces efforts incohérens , c'est 
que l'équilibre entre la production et la consommation est 
à chaque instant troublé. De là ces catastrophes sans 
nombre , ces crises commerciales qui viennent épouvanter 
les spéculateurs et arrêter l'exécution des meilleurs projets. 
On voit se ruiner des hommes probes et laborieux , et la 
morale est blessée de pareils exemples; car ils poussent à 
conclure qu'apparemment, pour réussir, il &ut quelque 
chose de phis que la probité et le travail; on devient /in, 
adroit , rasé, on ose même se glorifier d'être tout cela : ce 
pas une fois franchi , on est perdu. 

Ajoutons maintenant que le principe fondamental laissez 
FAiBE , LAISSEZ PAssEfi , supposô C intérêt personnel toujours 
en harmonie avec Yintèrét général , supposition que des 
faits sans nombre viennent démentir. Pour choisir entre 
mille , n'est-il pas évident que si la société voit son intérêt 
dans l'établissement des machines à vapeur, l'ouvrier qui 
vit du travail de ses bras ne peut pas joindre sa voix à celle 
de la société? La réponse à cette objection est connue; on 
cite nmprimerie , par exemple , et l'on établit qu'elle oc- 
cupe plus d'hommes aujourd'hui qu'il n^jr avait de copistes 
avant son invention , puis l'on tire la conséquence , et l'on 
dit : Donc tout finit par se niveler. Admirable conclusion ! 
Et, jusqu'à l'achèvement complet de ce nivellement, que 
ferons-nous de ces milliers d'hommes affamés? Nos raison- 
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nemens les consoieront-ils ? preadroot-ils leur misère en 
patience » parce que les calculs statistiques prouyeront que» 
dans un certain nombre d'années , ils auront du pain ? 

Assurément la mécanique n'a rien à voir ici » elle doit 
enfanter tout ce que son génie lui inspire ; msii^ la prévoyance 
sociale doit faire en sorte que les conquêtes de Y industrie 
ne soient pas comme celles de la guerre ; les chants fu- 
nèbres ne doivent plus se mêler aux chants d'allégresse. 

Le troisième rapport sous lequel on peut envisager l'in- 
dustrie , est la relation entre les travailleurs et les posses- 
seurs des instrumens de travail ou des capitaux. Mais cette 
question se rattache à la constitution même de la pro- 
priété , elle sera pour nous l'objet d'un examen approfondi, 
car elle est un des aspects généraux de la réforme sociale 
qu'amènera la nouvelle doctrine, et nous ne pourrions» 
sans anticipation , jeter un coup d'œil sur le caractère que 
nous présentent , à cet égard , les sociétés actuelles. Nous 
ferons seulement remarquer que les terres , ateliers, capi- 
taux , etc., ne peuvent être employés avec le plus grand 
avantage possible à la production , qu'à une condition , 
c'est d'être confiés aux mains les pins habiles à en tirer 
parti , o\i , en d'autres termes , aux capacités indus- 
trielles. Or , aujourd'hui , la capacité toute seule est un 
faible titre au crédit ; pour acquérir il faut posséder 
déjà. Le hasard de la naissance distribue en aveugle les 
instrumens de travail quels qu'ils soient, et si l'héritier, le 
propriétaire oisif les confient aux mains d'un travailleur 
habile , il est bien entendu que le plus pur produit , le pre- 
mier gain est pour le propriétaire incapable ou paresseux ( i ) • 



(i) En traitant la question de la propridié, nous montrerons comment le 
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Que conclure de tout ce qui précède , si ce n'est que les 
résultats que nous admirons seraient dépassés do beaucoup, 
et cela , sans les malheurs dont nous sommes chaque jour 
les témoins , si Texploitation du globe était régularisée , et 
si , par conséquent , une vue générale présidait h cette 
exploitation? C'est donc encore ici l'unité et l'ensemble 
qui nous manquent. Les chefs de la société ont crié : Sawe 
(jui peut! et chaque membre de ce grand tout s'est séparé 
en disant : Chacun pour soi; Dieu pour pjsbsoiiiie ! 



BEAUX-ABTS. 

Après avoir montré l'absence d'un but commun dans les 
sciences et dans l'industrie, il ne nous reste plus qu'à jeter 
un coup d'ceil sur les beaux-arts , pour avoir embrassé tous 
les modes de l'activité de l'homme. 

Lorsqu'on se reporte aux siècles de Pàiuci^ks , d' Auguste , 
de Léon X, de Louié XXV, et qu'on vient à jeter les yeux 
sur le XIX"*'' siècle , on ne peut que sourire , et personne 
ne songe à établir un parallèle; sur ce point du moins tout 
ie monde s'accorde. Il est vrai que les journaux nous con- 
solent de cette disgrâce , en nous assurant que nous som- 
mes éminemment positifs; maïs cette explication est un 
&tble motif de consolation pour ceux qui savent le vrai 
sens de <^et adjectif magique dont on abuse si étrangement. 

Nous aussi nous reconnaissons l'état de dépériss^mrat et 
de langueur des beaux^arts ; mais nous l'attribuons à des 



propriétaire owi/^ exploite le directeur de trat^aux, et comment celui-ci ex- 
ploite à son tour Vout^rier» 
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causes fondamentales , et H est d'autant plus intéressant 
de remonter à ces causes , que plus tard nous aurons à 
faire voir quel est le véritable rôle des beauoharts , et quel 
est pour nous l'étendue de ce mot (i). 

Les beaux-arts sont Texpression du sentiment, c'est-à> 
dire de Tune des trois manières d'être de l'humanité , qui » 
sans eux, manquerait de langage; sans eux, il y aurait 
lacune dans la vie individuelle, lacune dans la vie. sociale* 
C'est par eux que l'homme est déterminé aux actes sociaux, 
qu'il est entraîné à voir son intérêt privé dans l'intérêt gé- 
néral; ils sont la source du dévoûment, des affections vives 
et tendres. L'aveu que l'on fait aujourd'hui avec une sorte 
de complaisance , de leur infériorité , est un aveu déchirant 

r 

de la sécheresse des sentimens généraux et même des sen- 
timens individuels. A quel rôle sont-ils réduits, lorsqu'on 
regarde leur expression comme frappée d'impuissance , 
lorsqu'on les avilit jusqu'à n'être plus qu'une récréation. 
Il y a deux parties dans les beaux-arts : la poésie ou V anima- 
tion, et la forme ou le technique. C'est la première, sans 
doute, qui détermine l'autre; cependant on a vu la />o<l5/e dis- 
paraître, et la perfection technique Iui#urvivre. Aujourd'hui 
on s'occupe presque exclusivement de la. forme ; la nature 
des affections dont elle doit être l'interprète est à peine 
considérée. Nous apprécions un ouvri^ d'art indépendam- 
ment de son action sur nos sympathies ; c'est-à-dire que 
nous ne l'envisageons que sous un seul aspect. De là l'in- 
différence dans laquelle les beaux-arts nous trouventetnous 
laissent. Ajoutons, en passant, qu'aujourd'hui les véritables 



(i) Voir récrit intitule : Aux artistes, sur le passé et Pavenir des beaux- 
arts. {Doctrine de St-Simon. ) Chez Mesnier, Paris, i83o. 
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artistes, leshommes vivement inspirés, ne réfléchissent que 
des sentimens srnti-sociaux, car les seules formes poétiques 
011 Ton retrouve de Fanimation sont la satire et YéUgk* 
Celle-ci est , Il est vrai , aujourd'hui le langage des âmes 
tendres, des organisations privilégiées; mais toutes deux 
s'attaquent également aux sentimens sociaux , soit par l'ex- 
pression passionnée du désespoir, soit par celle du mépris 
dont le rire infernal s'attache à souiller tout ce qu'il y a de 
pur et de sacré. Mais sans nous arrêter plus long-temps sur 
ce sujet qui ouvre une carrière si facile à la critique du pré- 
sent, pénétrons dans les relations sociales » générales et in- 
dividuelles , nous y trouverons la cause de la décadence des 
beaux-arts , nous vérifierons en même temps le désordre 
que fait pressentir le tableau que nous venons de tracer de 
l'activité scientifique et industrielle* 

Nous avons dit plus haut cç qu'il fallait entendre par les 

mots époques organiques f époques critiques ; nous avons dit 

que lepaganisme jusqu'à Socratb , et le christianisme \us^ 

qu'à Luther, avaient formé deux états organiques ; es- 

*quissons rapidement quelques-uns de leurs caractères. 

La base fondamentale des sociétés de V antiquité fut Tes- 
GLAVAGE. La guerre était pour ces peuples Tunique moyen 
de s'approvisionner d'esclaves, et par conséquent des choses 
propres à satisfaire les besoins matériels de la vie; chez 
eux , les plus forts étaient les plus riches; leur industrie 
se bornait à savoir dépouiller. Malheur au faible qui ne 
pouvait supporter le poids de l'armure I La pensée domi^ 
nante de ces peuples , leur but de tous les jours , c'était 
la guerre; toutes leurs passions, tous leurs sentimens 
répondaient au cri de guerre , et leurs émotions les 
plus fortes prenaient leur source dans Famour de la pa- 
trie; dans la haine de l'étranger. La mère elle-mémerendaît 
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grâces aux dieux lorsqu'on lui rapportait le bouclier de 
son fils. Parcourez la Grèce » parcourez l'Italie , vous n'en- 
tendez que le bruit des armes, et Rome a cessé d'être Rome 
quand le temple de Janvs a été fermé. 

Faut-il donc nous étonner encore de la puissance des 
beaux-arts à cette époque. Une même passion aoiine tous 
les cœurs , un même but les dirige , une même pensée les 
pousse au déFoûment; or le dévoûment et l'inspiration poé- 
tique sont inséparables. 

Plus tard, lorsque le christianisme, préparé par l'école 
4eSoGRATB,eOt détruit Tesclâvage; lorsqu'au prix de mille 
douleurs les préceptes de l'ËTangile, appliqués à la politi- 
Hae sous le nom de cathfÀicisme , eurent donné à la société 
une organisation nouvelle , en barmonie arec ses besoins , 
la foi devint une patrie spiritaeUe, commune à tous lesenfans 
do Christ ; et malgré les haines et Tégoïsme des nations , 
la nouvelle patrie vit renaître un nouvel amour; alors 
aussi on vit reparaître de grands dévoûmens et de grandes 
inspirations. Huit croisidles successives , daus le court in- 
tervalle de deux siècles , n'affaiblissent pas la ferveur des 
peuples; et les siècles de LàoN X et de Louis XIV vien- 
nent ccMironner le grand œuvre du catholicisme et de la 
féodalité qui ne Savaient plus avcnr que quelques instans 
d'jQxistence, ou plutôt d'agonie; car après quinze siècles^ 
l'organisalxon du moyen âge était menacée de toutes parts. 
Le clergé > incapable de contLauer la mission divine qu'il 
a vjiit commencée, avait abandonné les faibiec^ qu'il devait pro- 
téger» et s'était subordonné aux successeurs de César , d'un 
Qutre cdté , la noblesse qui s'était consacrée aussi , sous le 
nom de chevalerie, h la défense du faible, était venue pren- 
dre ses invalides dans les antichambres brillantes du grand 
roi , et les laïques , $'empar.aAt peu à peu de la science et 
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de la richesse, renversèrent , avec ces armes puissanles, 
la coalition impie qui croyait à l'éternité de Yexploitation 
de i* homme par C homme. 

Ce n'est pas le lieu de décrire la longue lutte qui a pré- 
paré l'affranchissement complet de l'homme par l'abolition 
du servage ; nous savons tous quelle a été Tissue de cette 
lutte engagée dès la fin du quinzième siècle. Nous vivons 
au milieu des débris de la société du moyen âge, débris 
vivans qui expriment encore quelques regrets autour de 
nous. Nous n'avons eu d'autre but, en rappelant ces faits, 
que d^établir le caractère distinctif de notre époque y et de 
constater que nous assistons à l'une de celles que nous 
avons désignées sous le nom de critiques. 

Le cachet des époques critiques, comme celui des grandes 
déroutes , c'est Végoîsme, Toutes les croyances sont abo- 
lies, tous les sentimens communs sont éteints, le feu sacré 
n'a plus de vestales. Le poète n'est plus le chantre divin , 
placé en tête de la société pour servir d'interprète à 
l'homme, pour lui donner des lois , pour réprimer ses pen- 
chans rétrogrades , pour lui révéler les joies de l'avenir , 
et soutenir, exciter sa marche progressive : non, le poète 
ne trouve plus que des chants sinistres. Tantôt il s'ai^me 
du fouet de la satire , sa verve s'exhale en paroles amères, 
il se déchaîne contre l'humanité tout entière , il pousse 
l'homme à la défiance, à la haine de ses semblables; tantôt, 
d'une voix affaiblie , il lui chante en vers élégiaques les 
charmes delà solitude, il s'abandonne au vague des rêveries, 
il lui peint le bonheur dans Visolement ; et cependant , si 
l'homme, séduit par ces tristes accens, fuyait ses semblables, 
loin d'eux il ne trouverait que le désespoir. Mais ce langage 
n'a plus même le pouvoir d'entraîner; sur la fin d'une époque 
critique, on n'émeut plus l'homme en parlant à son cœur, il 

I. 7 



( 9» ) 
faut lui faire voir sa fortune en danger ; aussi observez les 
chefs actuels de la critique ; lorsqu'ils ont youlu populariser 
leur système , ont-ils appelé nos poètes , nos peintres, nos 
musiciens ? Qu'en auraient-ils fait ? Ils ne pouvaient tou- 
cher en no^s que les cordes qui répondissent à des dé- 
sirs individuels. Ils ont donc évoqué le fantôme de la féo- 
dalité^ il nous l'ont présenté tout armé, venant , d'une main 
reconquérir la dîme^ et de l'autre arracher leurs propriétés 
aux acquéreurs de biens nationaux (i). Plus récemoient, 
lorsqu'une attaque redoutable a été dirigée contre la li- 
berté de la presse , contre le palladium de nos libertés 
( comme on dit , en langage de tribune ) , a-t-on eu re- 
cours, pourla défendre, à des considérations générales, mo- 
rales? fort peu. Qui ne sait combien est restreint lenombredes 
hommes disposés à prendre parti pour ce qu'on appelle Y in- 
térêt général ! On s'est prudemment adressé à quelque chose 
de plus positif; on a rédigé des pétitions dans l'intérêt des 
libraires, imprimeurs, papetiers, brocheurs, colleurs, etc* 

Ah ! disons-le : les beaux-arts n'ont plus de voix quand 
la société n'a plus d'amour ; la poésie n'est pas l'interprète 
de Végoïsme, Pour que le véritable artiste se révèle, il lui 
faut un chœur qui redise ses chants , et reçoive son âme 
lorqu'elle s'épanche. 

Mais â'il n'existe pas d'affections sociales , les affections 



(i) Nous sommes loin de prétendre que les tentatives rétrogrades, signa- 
lées par les directeurs actuels de Topinion publique, aient été de simples fruits 
de leur imagination craintive, et qu'il air été inutile d^opposer cet obstacle 
aux partisans aveugles du passé ^ nous voulons simplement constater ce fait , 
savoir: qu^aux époques critiques, on ne sait, on ne peut agiter les masses 
que par la crainte , jamais par Tespoir^ par la haine, jamais par Tamour; par 
Tintérêt, jamais par le devoir; par l'égoïsme , enfin , jamais par le dëvoû- 
ment. 
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individuenes sont«-elie8 , en revanche , très*déydoppéeg ? 
Bien que la génération actuelle se réfugie avec oi^ueil dans 
celle sphère lorsqu'on l'accuse d'égoïsme , il s'en faul de 
beaucoup, pourtant, qu'elle y soit à l'abri de ce reproche. 
Comment se forme aujourd'hui ce lien si doux par lequel 
un sexe s'unit à l'autre , pour mettre en commun et les 
joies et les peines de la vie? Nous avons tous appris ce que 
c'est qu^in bon mariage ^ par opposition à ce qu'on ap- 
pelle un sot mariage. Pauvres jeunes filles I on vous met 
•d l'encan comme des esclaves ; aux jours de fête on vous 
pare pour vous faire valoir ; et , sourent , dans son impu> 
deur , votre père met vos- attraits dans la balance , pouf 
donner un peu moins d'argent à Tindigne époux qui vous 
marchande. Sans doute , et nous le disons avec joie , il est 
des hommes qui répudient cet odieux trafic , mais ils sont 
en petit nombre , et le monde s'en rit. 

On pourrait croire que les affections paternelles et fi^ 
Haies, celles qui naissent , pour ainsi dire, le jour où nous 
recevons la vie, ne sont pas de nature à subir d'aussi 
grandes altérations ; et cependant toutes les sympathies 
s'enchaînent , la cause qui affaiblit les ilnes réagit égale- 
ment sur les autres ; pour acquérir son entier développe^ 
ment , le sentiment a besoin de recevoir toutes ses appli- 
cations. N'avons-nous pas tu la philosophie mettre froide^ 
ment en doute les devoirs réciproques des parens et des 
enfans ? et les successions n'ont-elles jamais adouci des 
regrets, n'ont-elles jamais tari des larmes? 

Tous ces maux, toutes ces misères, nous les constatons 
avec douleur, mais sans amertume. Nous disons qu'ils 
rongent la société , et qu'ils l'anéantiraient s'ils lui étaient 
inhérens. En nommant I'êgoïsme , nous avons mis le doigt 
sur la plaie la plus profonde des sociétés modernes ; il rè- 
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g;ne on maflre chez les nations comme chez les individus. 
Au moyen âge , grâce au lien religieux , on vit plus d'une 
fois» malgré les haines nationales , les peuples de l'Europe 
se lever de concert pour marcher vers un but commun. Les 
souverainsdenos jours ont essayé de rétablir entre eux.une 
association, mais leurs efforts n'ont eu pour résultat qu'une 
espèce de parodie du passé , décorée du titre de Sainte- 
Alliance. Ce pacte européen , basé sur des iiltéréts étroits ^ 
et conçu uniquement dans la crainte du mouvement révo- 
lutionnaire , privé du souffle de vie qui animait l'ancienne 
confédération y ne pouvait avoir qu'une existence éphé- 
mère ; il ne réalisait rien de plus que ce qui avait été tenté 
vainement» à diverses époques» pour assurer le maintien de 
V équilibre européen» problème insoluble» tant que lespeu-* 
pies de l'Europe ne se sentiront pas unis par un butconi- 
mun; jusque là, pleins de défiance les uns envers les au- 
tres» livrés à leur individualité, hostiles contre tout pouvoir 
qui ne s'associe pas à leur destinée ( qu'ils; ignorent, mais 
qu'ils cherchent ) , les membres de cette grande famille eu- 
ropéenne ne se sentiront pas » comme aux temps de la fra- 
ternité spirituelle des chrétiens, liés par un même devoir , 
par une même loi morale. 

Nous avons gémi sur les malheurs récens de l'Italie et de 
l'Espagne»' nous avons vu ces peuples essayer de s'affran- 
chir et d'adopter les formes d'un gouvernement que nous 
prétendons aimer : qu'avons-nous fait pour eux ? dés voeux 
impuissans. Les Grecs massacrés par milliers ont imploré 
notre pitié; nous sommes-nous croisés (i) ? Non; il a fallu 



(i) Qu^aurions-nous à répondre aux barbares du moyen a^c, sMls nous 
d«Tnandaient compte de notre tiédeur en cette circonstance ^ qu^aurions-noys 
à leur répondre, s^ils nous demandaient compte de lajbi du serment? 
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nous donner des pies et des concerts pour nous arracher 
une stérile aumône prélevée sur notre superflu ! 

Dira-t'On que ce sont les gouyernemens qui ont réprimé l'é- 
lan des nations européennes, et que, sans les entraves appor- 
tées par eux , nous aurions volé au secours de nos frères et 
vengé leur défaite? Mais l'Amérique y ce paysmodèle^ qui n'a 
pas le prétexte banal de la contrainte exercée par son gouver- 
nement , qu'a-t-elle fait ? Il faut le dire à sa honte , elle a passé 
un marché avec les Turcs pour les approvisionner 1 Quelques 
parties de l'Amérique du Sud ont voulu secouer le joug es- 
pagnol qui pèse encore sur elles; les États-Unis , tout rem- 
plis des souvenirs amers de la métropole; les Etats-Unis, où 
retentit encore le bruit de chaînes naguère brisées , ont-ils 
facilité en rien l'émancipation de leurs compatriotes ? Non. 
Ont-ils, enfin, offert à la république d'Haïti le secours de leurs 
finances pourpayer sa rançop? Non, toujours non. Ce peuple 
libre , qui a secoué, dit-on, tous les préjugés de la vieille Eu- 
rope; ce peuple, en avant de tous les peuples dans les voies de 
la civilisation a/>r{7fe5t^ contre l'existence d'un peuple affran- 
chi^ d'une nation de nègres ( i ) ! 

Ah I sans doute , le tableau que nous venons de tracer de 
l'époque actuelle serait déchirant s'il pouvait être l'image 
de l'état définitif de l'humanité. Heureusement un meilleur 
avenir lui est réservé , et le présent , malgré ses vices , est 
gros de cet avenir vers lequel sont tournées toutes nos es- 
pérances , toutes nos pensées , tous nos efforts. 

Pour détruire un ordre social (jui n'était plus possible „ 
on a proclamé la liberté, et nulle idée ne pouvait être plus 



(i) Un septième de la population amëricaine cultive cette tetre de It^ 
tiberté dans Tesclavagc. 
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pumt^ante contre des hiérarchies justement déchues (i) dan» 
restime ded peuples; laab lorsqu'on a voulu appliquer cette 
idée» soit en Europe, soit en Amérique , à la construction 
d'un NOUYBL OBDBB SOCIAL , OU a produît l'état que nous 
venons d'esquisser. On a semblé croire que la solution du 
problème consistait à mettre le signe moins devant tous les 
termes de la formule du moyen âge » et cette étrange so- 
lution n'a pu engendrer que I'anarchib; les publicistes de 
notre époque sont restés les échos des philosophes du dix- 
huitième siècle , sans s'apercevoir qu'ils avaient ime mission 
iNVBRSB à remplir. Us ont continué l'attaque avec la même 
chaleur que si l'ennemi avait été encore en présence» et ils 
s'épuisent h combattre un fantôme. 

Le temps est-il venu pour la production d'une Doctrine 
sociale nouvelle ? Tout l'annonce ; et la profondeur du maU 
et les efforts même infructueux de quelques philanthropes, 
et les cris de détresse des intelligences élevées* Depuis plu- 
sieurs années M* Guizot» et surtout M» Cousin , annoncent 
quelque chose d'autre que ce dix-kaitième siècle , proclamé 
long-temps comme le dernier terme des progrès de l'esprit 
humain. Saint-Simon a eu occasion d'adresser ses remer- 
clmens au premier» dans un poUrscriptain que nous rappor- 
terons ici (2). Quant au second» on l'a vu» Il y a quelques 



(1) Nous avons souligné ces mots, pour répondre indlreciement aux per- 
sonnes qui paraissent croire que nous voulons ramener le passé , parce que 
nous savons lui rendre justice. 

(a) « Il y a , Meèsleurs , dîMit Saiht^Si voh , d«s liMiimes qui rendent de 
n grands services aux inventeurs, ainsi qu^au public j ce sont les vuigarisa- 
» ttsurs : les inventeurs ainsi que le public ne sauraient trop les encourager. 
» Voltaire fait connaître les idées critiques de Bàtle^ M. Guizot vient de 
» populariser les observations que j^avais publiées dans l* Organisateur^ re- 
» lativcment a la division de notre nation en deux peuples, relativement 
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« 

années^ apporter coiBme cooclusion définitive de la philo- 
soplûe, la conception da gouteihbment rspbAsentatif , 
c'est-à-dire Fétat politique que le premier quart du XIX* 
siècle a réalisé. Pour nous , qui n'adoptons ni le ^noyen âge » 
ni le constitutionaUsme , nous franchissons la limite du pré- 
sent; et le régime actuel, même modifié, même perfec- 
tionné , ne nous apparaît que comme pr(misoire\ car c'est 
dans sa base même que se trouve le vice dont il est atteint. 
Toutefois nous ne sommes point ingrats envers les défen- 
seurs de ce système ; ils opposent , nous le savons , un ob- 
stacle salutaire aux tentatives de rétrogradation des anciens 
intéréts^ généraux; ils servent ainsi de contre-poids à une 
fraction de la société, qui pourrait introduire le désordre 
dans la population européenne, dont. le premier besoin est 
la paix. Mais nous n'attendons rien de leurs efibrta pour 
l'organisation des peuples; car, semblable en tout à la 
guerre , la critique n'a de puissance que pour détruire , et 
aujourd'hui la critique a rempli sa mission. Le temps ap- 
proche où les nations abandonneront les bannières d'un 
libéralisme irréfléchi et désordonné , pour entrer avec 
amour dans un état de paix et de bonheur, pour abdiquer 
la méfiance , et reconnaître qu'il petit exister sur la terre 
un pouvoir légitime. 

En portant sur les relations sociales un œil attentif, nous 



)> aussi à Talliance de la royauté avec les Gaulois, et relativement à la faute 
M commise par Louis XIY , d^avoir abandomië les Gaulois pour s^allier de 
» nouveau avec les Francs. 

» Je prie M. Guizot de recevoir mes sincèresremercîmens: jeTinvite a 
» lire cette lettre avec attention , il est très-désirable pour le public , ainsi 
» que pour moi , qu^il s^ approprie son contenu aussi complètement que mes 
» premières idées sur la marche de la royauté en France. » (Henri Saint-Si- 
uoN , Système industriel , p. 1 53 , 1 83 1 . ) 
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avons reconnu que tous les Hens qui avaient uni les hommes 
dans le passé étaient rompus, et nous n'avons exprimé au- 
cun regret; nous n^avons pas même pleuré en voyant s'é- 
teindre l'amour de la patrie, parce qu'il n'est à nos yeux que 
l'égoïsme des nations, et que ce sentiment si pur, qui a ins- 
piré tant de nobles dévoûmens, tant de généreux sacrifices, 
doit disparaître devant un sentiment plus pur, plus grand , 
plus fécond , Y amour de la famille universelle des hommes. 
Aurons-nous encore à repousser les idées de youg, de despo- 
tisme , que le mot de pouvoir réveille ordinairement dans 
les esprits inquiets? Ah ! Messieurs, bénissez avec nous le 
joug que l'on impose par la conviction , et qui satisfait tous 
les sentimens déposés dans le cœur de l'homme ; bénissez 
un pouvoir dont la pensée unique est de pousser les peuples 
dans la voie du progrès et de féconder toutes les sources 
de la prospérité publique, La doctrine que nous annonçons 
doit s'emparer de l'honmie tout entier, et donner aux trois 
grandes facultés humaines un but commun , une direction 
harmonique. Par elle les sciences nàarcheront avec en- 
semble , avec unité , vers leur plus rapide développement; 
l'industrie, régularisée dans l'intérêt de tous, ne présen- 
tera plus l'affreux spectacle d'une arène; et les beaux-arts, 
animés encore une fois par une vive sympathie , nous ré- 
véleront les sentimens d'enthousiasme d'une vie commune , 
dont la douce influence se fera sentir sur les joies les plus 
secrètes de la vie privée. 



DEUXIEME SÉANCE. 



LOI DU DÉVELOPPEMENT DE l'bUMANITÉ — TÉRIFICATION DE 

CETTE LOI PAR l'hISTOIRE. 



Nous avons tracé un tableau pénible , Messieurs ; nous 
n'avons dû songer qu'à être vrais. Il nous en a coûté de 
vous mettre face à face avec la société , telle que le criti- 
cisme l'a faite , et de découvrir ses plaies , pour vous faire 
sentir la nécessité et l'opportunité d'une nouvelle doctrine 
générale. Nous vous avons épai^é toutes les douleurs que 
l'on éprouve en pénétrant dans l'intimité de ces familles sans 
foi , sans croyances , qui , repliées sur elles-mêmes ^ ne se 
rattachent plus à la société que par le lien de l'impôt. 
Nous n'avons rien dit de cette époque sanglante où l'é- 
quipage révolté brisa le gouvernail avant d'en avoir cons- 
truit un meilleur. Nous' aurions pu vous montrer l'autel 
profané par la scandaleuse concurrence des cultes , ou ren- 
versé par l'athéisme 9 et les débris du sceptre dispersés 
entre mille mains , comme on volt , après une victoire, les 
soldats se partager les dépouilles du vaincu. Mais nous 
avons pensé que vos esprits, une fois désenchantés de cette 
merveille de la liberté , au nom de laquelle tout est per- 
mis , sauraient apprécier , comme les nôtres , tout ce qui 
ressort de cette funeste métaphysique; et après vous avoir 
annoncé une doctrine qui donne la solution du grand pro- 
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bième social , nous allons nous hâter de vous l'exposer , 
pour ramener votre pensée sur des idées consolantes , pour 
vous soulager de ce malaise et de cette anxiété qui agitent 
tous les bons esprits » au moment où la société va revêtir 
une vie et des formes nouvelles. 

Nous avons dit , dès le début » que la conception de 
Saint-Simon était véri fiable par l'histoire; n'attendez de 
nous ni la discussion des faits partiels , ni Téclaircissement 
des détails consignés dans d'obscures chroniques. Nous ne 
porterons vos regards que sur les lois générales qui domi- 
nent tous ces faits ; lois simples et constantes comme celles 
qui r^issent l'organisation de l'homme. Plus le chaos des 
événemens et leurs perturbations sans nombre les ont 
masquées pour vous jusqu'à ce jour, plus vous serez pé- 
nétrés d'admiration pour l'homme qui nous les dévoilait à 
son lit de mort. 

Saint-Simon eut pour mission de découvrir ces lois, et 
il les légua au monde comme un sublime héritage. Notre 
mission^ à nous qui sommes ses disciples, est de conti- 
nuer sa révélation , de développer ses hautes conceptions , 
et de les propager. 

Le chef de notre école , Messieurs , n'a pas échappé à 
la persécution qui semble être , pour tous les novateurs , 
une sorte de triste privilège. Représentez-vous quel dut 
être l'affreux martyre de ce génie ardent et sublime , pos- 
sédant la loi de l'humanité, l'annonçant, et n'excitant 
que la risée. Il montra une route nouvelle aux savans , et 
les savans l'accablèrent de leurs dédains.: par lui, on peut 
le dire, l'univers tout entier fut pour la seconde fois donné 
aux hommes , et il mourut dans l'abandon et le dénûment. 
Poursuivi par les huées de la foule académique , abreuvé 
de fiel , il fut frappé des verges du XIX* siècle , la misère 
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et le sarcasme. Reprédeotez-Tou» l'indigoalîoil de ce génie 
loécoiliMi, se débattant sous le faix des mépris dont il 
était couvert; s'épuisant à prendre toutes les formel sans 
réussir jamais à frapper les esprits ; s'adressant à toutes les 
intelligences» et toujours renvoyé devant le tribunal 
aveugle de l'opinion publique; repoussé par ceux qu'il 
avait nourris , renié par ceux qu'il avait adoptés » et tour- 
nant ses derniers regards vers l'avenir, pour rencontrer 
un sourire et obtenir une bénédiction. 

Telle est en abrégé , Messieurs , la vie de Saint-Simok ; 
tel fut le partage de celui qui avait droit aux couronnes 
que l'humanité reconnaissante décerne à ses bienfaiteurs » 
el qui n'obtint que la couronne douloureuse du martyre. 
C'est pendant le cours de cette vie» toute remplie d'humi- 
liations et de sacrifices» que, planant au-dessus de son siècle 
qui le répudiait , et se frayant une route nouvelle à travers 
les cœurs glacés et les intelligences étroites qui Tentou- 
raient, cet homme passionhê pour l'humanité parvint à 
prophétiser Ta venir , et à vérifier ses prophéties par des 
vues toutes nouvelles sur le passé. 

L'humanité, a-t-il dit, est un être collectif tpn se déve* 
loppe; cet être a grandi de génération en génération , 
comme un seul homme grandit dans la succession des 
âges. Cet être a grandi, en obéissant à une loi qui est sa 
loi physiologique ; et cette loi a été celle d'un développe- 
ment progressif. 

Le fiiit le plus général dans la marche des sociétés , celui 
qui renferme implicitement tous les autres, est le progrès de la 
conception mob alx par laquelle l'homme se sent une destina- 
tion sociale. L'institution politique est la réalisation , la mise 
en pratique de cette conception , son application à l'établis- 
sement , au maintien et au progrès des relations sociales. 
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Une première classification des faits du passé devient 
alors nécessaire , c'est celle que nous ayons déjà indiquée 
dans la séance précédente, par les noms d'époques organi- 
ques y et époques critiques; les premières présentant le spec- 
tacle de V union entre les membres ^associations de plus 
en plus étendues , c'est-à-dire déterminant la combinaison 
de leurs efforts vers un but commun ; les autres , au con- 
traire y pleines de désordre » brisant d'anciennes relations 
sociales » et tendant enfin de toutes parts vers l'égoïsme. 
Ajoutons toutefois que celles-ci furent toujours utiles , né- 
cessaires , indispensables , puisqu'on détruisant des formes 
vieillies , qui nuisaient , après y avoir long-temps contribué 
au développement de l'humanité , elles facilitèrent la con- 
ception et la réalisation de formes meilleures. 

Viennent ensuite trois grandes séries secondaires, qui 
répondent aux trois modes de l'activité humaine» le senti- 
UENTj Y intelligence ei Y activité matérielle. La première com- 
prend tous les faits du développement des sympathies hu- 
maines , représentées par les hommes qui , vivement ins- 
pirées par elles , ont su les communiquer aux masses ; la 
seconde se compose des termes du progrès constant des 
sciences y qui indiquent ainsi le développement de 1'^^- 
jprit humain; la troisième enfin, que nous désignons par 
ces mots, Y activité matérielle, est représentée dans le passé 
par la double action de la guerre et de Y industrie , clans 
l'avenir par I'industrie seule , puisque Y exploitation de 
l'homme par l'homme sera remplacée par l'action harmoni- 
que des hommes sur la nature. 

Saint-Simon nous montre, à l'origine, la haine développée 
au plus haut degré de famille à famille » de cité à cité , de 
nation à nation. Toutes ces antipathies , toutes ces violences 
s'exercent, il est vrai , surtout en dehors du cercle d'asso- 
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dation , quelque petit qu'il soit ; mais dans l'intérieur de 
la patrie , de la cité , de la caste ou de la famille, les ha- 
bitudes brutales que la haine de Y étranger a fait contracter 
se reproduisent. Dans la famille , l'homme a droit de vie et 
de mort sur tout ce qui l'entoure ; au temple , c'est par un 
sacrifice sanglant qu'il se rend les dieux favorables; il ne 
quitte sa demeure que revêtu de ses armes, car il ne peut 
faire un pas sans rencontrer un ennemi ; peu à peu cepen- 
dant » de^ sentimens moins sauvages se font jour : l'homme 
n'immole plus son prisonnier; il le fait travailler pour lui, 
il le réduit en esclavage; plus tard, cette loi si dure du 
vainqueur s'adoucit par degrés insensibles , et un progrès 
immense est accompli le jour où le servage est établi sur 
les débris de l'antiquité et sous la puissante égide d'une 
religion qui prêche la fraternité humaine. Aujourd'hui, 
Messieurs , nous consultons l'histoire, pour savoir ce que 
c'était qu'un maître , et pour mesurer la distance qui sé- 
parait le seigneur du serf attaché à la glèbe; l'homme a 
horreur du sang , qui long-temps fit ses délices ; l'appareil 
des supplices barbares a disparu, même pour châtier le 
coupable; les haines nationales s'effacent de jour en jour, 
et les peuples, prêts à former une alliance complète et dé- 
finitive , nous offrent le beau spectacle de l'humanité gra- 
vitant vers r ASSOCIATION UNIVERSELLE. 

D'une autre part, la farce guerrière, d'abord déifiée, est 
détrônée par le travail pacifique. Saint-Simon nous montre le 
Grec et le Romain abandonnant les arts industriels aux viles 
mains de Y esclave , et rougissant de ce qui est pour nous un 
litre d'honneur. U esclave reiid alors à son maître la totalité 
de son travail ; mais l'homme obéit à sa loi , il l'accomplit 
lentement, mais infailliblement, et bientôt le tribut de Yes- 
clave diminue: il ne rend plus , sous le nom de serf qu'une 
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partie du produit de ses sueurs , cette partie va même sans 
cesse décroissant jusqu'à n'être plus qu'une faible fraction, 
que nos pères ont connue sous le nom de corvées , rede- 
Tances 9 dîmes. Jetez les yeux sur l'Europe, l'amour des 
travaux pacifiques a succédé à Tardeur des combats. Vous 
ne voyez plus de ces populations dévorées du besoin de la 
guerre i on arrache péniblement l'homme à la charrue pour 
lui faire prendre les armes; on ne ceint plus l'épée pour 
satisfaire un instinct guerrier, et NAPoiéoN, ce génie que 
Rome oublia de produire, et qui vint, après deux mille ans, 
étonner l'Europe incrédule au Dieu des armées , NAPOLéour 
range ses soldats en bataille, en leur disant qu'ils vont con^ 
quérir la paix et la liberté du commerce (i). 

Pour compléter ce tableau , considérons l'intelligence , 
d'abord refoulée par la brutalité, occupant successivement 
une place plus élevée. Nous sommes loin des temps od 
l'on allait chercher un grammairien sur le marché aux es- 
claves , et le moyen âge nous présente déjà , dans le clergé 
catholique > une association où le mérite personnel est le 
seul titre d'élévation. Les sciences , limitées d'abord à l'ob- 
servation des phénomènes les plus grossiers , s'étendent , 
se divisent dans les diverses directions , et d'une autre part 
se coordonnent , se systématisent , se rapprochent de l'u* 
nité. 

Il ne peut pas entrer dans nos vues de suivre pas à pas le 



(i) Voltaire, qui eut l« sentimeiit de tons les progrès, 8ans pouvoir se dé- 
gager de ses préjugés ^ on pourrait dire do %oïï fanatisme contre le moyen 
âge , disait : 

« Les Princes avaient jusque là (1498), fait la guerre pour aller ravir 
» des terres; on la fît alors pour. établir des comptoirs. » {Essai sur les 
mœurs , t. 3 , p. 344. ) 
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développement des trois loanifesiatioas humaines , c*est k 
chacun de vods , Messieurs , à rassembler ces souTenirs » ù 
grouper autour de ces généralités tous les faits de détail 
qu'il possède. Il nous sufiisait de tous montrer les senti- 
mens affectueux succédant à li^ haine» les travaux pa- 
cifiques de Tindustrie s'étendant sans cesse aux dépens 
des travaux de. la guerre , et les sciences dissipant peu 
à peu les ténèbres de l'ignorance , pour vous mettre 
h même de suivre le développement de l'humanité à tra- 
vers les époques organiques. Nous venons d'indiquer les 
termes généraux des séries croissantes et décroissantes, dont 
la marche simultanée denumtre la loi découverte par Saint- 
Simon. Vous pouvez » dans ces termes généraux , intercaller 
les faits particuliers qui y correspondent , et , formant ainsi 
des séries subordonnées aux précédentes , descendre jus- 
qu'au détail des &its. humains déposés dans l'histoire; et 
apprécier leur tendance. 

Telle est la loi de perfectibilité de l'espèce humaine (i)» 
telle est la méthode au moyen de laquelle on peut la vé- 
rifier. 

Vous deves sentir maintenant ce qui distingue la concep- 
tion de notre maitre de toutes les conceptions sar la per- 
fectibilité ; vous voyez comment et pqurquoi le mot de 



(i) Grâce aux travaux de quelques hommes sypérieurs du XYIII' sij^cle, 
la croyance à la perfectibilité indéfinie de Tespèce humaine est aujonrd^hui 
généralement répandue , et Ton ne tardera pas , nous en sommes certains , 
lorsque le premier sourire de dédain sera effacé, à traiter Saint-Simon du 
nom de plagiaire ; ce sera une preuve qu'il n'aura pas encore été compris , 
mais qu'il sera bien près de Tétre. 

L'idée de perfectibilité, entrevue par Vico, Lessing, Turgot, Kant, Hfr- 
OEB, CoNDORCET, ost restée stérile dans leurs mains, parce qu'aucun de ces phi- 
losophes n'a su caractériser le progrès j aucun d'eux n'a indiqué en quoi il con 



( •»« ) 

perfectibilité eut dans sa bouche, pour la première fois, un 
sens exact, positif; vous en trevojrez enfin comment, en con- 
sidérant, d'après ses indications, le développement des faits 
dans chacune des séries que fournit l'histoire, on peut, 
dès aujourd'hui , prévoir l'ayenir. La loi de perfectibilité 
est si absolue, elle est une condition si intime de l'existence 
de notre espèce , que toutes les fois qu'un peuple placé en 
tête de l'humanité est devenu stationnajre, les germes du 
progrès, qui se trouvaient comprimés dans son sein, ont 
été aussitôt transportés ailleurs, sur un sol où ils pouvaient 
•se développer ; et l'on a vu constamment , dans ce cas , le 
peuple , rebelle à la loi humaine , s'abimer et s'anéantir 
comme écrasé sous le poids d'un anathème. Ainsi s'expli- 
quent ces décadences , ces chutes d'empires dont le monde 
a été ébranlé , et qui ont porté l'épouvante dans les cœurs 
irréligieux , en leur faisant croire qu'un aveugle destin se 
jouait de l'humanité. Non, Messieurs, la tradition du pro- 
grès ne s'est jamais perdue, la perfectibilité ne s'est jamais 
démentie; on a vu seulement la civilisation émigrer, comme 
ces oiseaux voyageurs qui vont chercher, dans des contrées 
lointaines , un climat et une atmosphère fevorables , que ne 
doit bientôt plus leur offrir la contrée qu'ils habitent. Au- 



sistait, comment il s^était opéré , par quelles institutions il s^était produit et 
devait se contiouer ^ aucun d^eui, en présence des faits nombreux deFlUstoire, 
n'a su les classer en ïaMs progressifs et faits rétrogrades, les coordonner en 
séries homogènes dont tous les termes fussent enchaînés suivant une loi de 
croissance ou de décroissance : tous ignoraient enûn que les seuls élémens 
qui intéressaient l'avenir, et qui se soient fait jour a travers le passé, étaient 
les Beaux- Arts, les Sciences, et V Industrie, et que l'étude de cette triple 
manifestation de l'activité humaine devait constituer la science sociale , parce 
qu'elle servait a vérifier le développement moral , intellectuel et physique 
du genre humain , c'est-à-dire son progrès sans cesse croissant vers l'unité 
dî' affection, de doctrine et à* activité» 
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jourd'hui tout porte à admettre que par la cessation des 
guerres» par rétablissement d'un régime qui mettra un 
terme aux crises violentes , aucune rétrogradation , 
même partielle» n'aura lieu désormais. Il y aura con- 
tinuité et rapidité dans les progrès, pour l'espèce hu- 
maine tout entière» car les peuples s'enseigneront et se 
soutiendront les uns les autres. 

Mais» dira-t-on peut-être» qu'importe l'explication donnée 
au progrès , pourvu que le progrès existe ? Cette explication 
est de la plus haute importance ; car s'il était impossible de 
saisir un lien » un enchaînement dans la succession des faits 
du passé» l'étude de l'histoire deviendrait sans valeur; et 
c'est ici le lieu de faire remarquer l'immense distance qui 
sépare la vue historique de Saint-Simon de toutes celles 
qui ont été produites jusqu'à lui. . 

Depuis long-temps les philQsophes ont fait du genre hu- 
main l'objet de leurs investigations ; ils ont étudié son his- 
toire à ses âges divers » et médité sur les révolutions qu'il a 
subies. Mais au lieu de l'envisager comme un corps orga- 
nisé» croissant progressivement d'après des lois invariables , 
ils ne l'ont considéré que dans les individus qui le compo- 
sent; ils ont cru qu'à chaque époque de son existence il 
était arrivé à son entier développement. Aussi ont-ils admis » 
sans hésiter, que le^^ mêmes faits pouvaient toujours se re- 
produire identiquement , à toutes les époques. De ce point 
de vue» l'histoire ne leur est apparue que comme une vaste 
collection de faits et d'observations ; et s'ils ont étudié les 
causes des révolutions humaines » ce n'a été que dans le 
but d'en tirer des préceptes de conduite en pareille occasion ; 
voilà ce qu'on appelle très-gravement les leçons de l'histoire. 
Au point de vue du développement successif» il est évident 

I. 8 
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que de pareilles leçons ne peuvent être qu^illusoires (i}, 
attendu que le3 mêmes oirconstaoees ne sauraient pas plus 
se reproduire aux différens termes de la croissance de l'être 
collectif, que les mémos conditions physiologiques aux 
différons figes de TindiTidu « et que des faits sociaux , en 
apparence semblables ^ mais se plissant k des époques 
différentes, ne sauraient avoir ni la mémo râleur ni la 
mêisie signification. Aussi Thistoirç , tell^ qu^on l'a pré- 
sentée jusqu'à ce jour^ au lieu de ser?ir d'appui à un 
système complet et homogène , n'a été qu'un arsenal en 
désordre , où chacun a pu puiser des armes à sa guise , 
pour défendre des opinions contradictoires. Les historiens 
ont fait de l'homme un être abstrait et de raisofi » ils n'ont 
vu que V homme individuel f se gnanifestapt en divers lioux 
et à diverses époques , et ils ne l'ont ob^rvé, dam cos si- 
tuations différentes , qu'afin de varier les aspects ^ et d'en 
faire jaillir des comparaisons ; n^ais aucun n'a étudié la 
Vie de l'espèce humaipe. Les uns nous parlent de Yenfance 
des sociétés, de leur jeunesse , de l^ur virilité^ pour arriver 
à nous dire que nous en sommes à la caducité , et ils engagent 
l'Europe vieille et usée à tourner ses regards vers la jeune 
Amérique. D'autres prononcent les mots de progrès, de 
perfectibilité , mais cette terminologie , dans lewv esprit , 
ne présente point l'idée d'une suite ^ d'up «nrAdinemenf. 
Combien de fois nous a-t-on di^ f{ue les nations s'élèvent à 
un certain apogée de gloire , pour être ensuite replongées 



(i) « On prëtend, disait Saint-Simon, que Thistoire est le bréviaire des 
» rots : Il la manière dont les rois gouvernent, on voit bien qoe leur bréviaire 
)» ne vaut rien. » {Mémoire pré^entff à 'Hiktoviov en i8t3,p. 16.) 
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dans la barbarie; à ce sujet on cite l'Iode et TEgyptoy 
Athènes et Rome , et ces exemples Q4it force de démons- 
tration. Des progrès ont été faits , des révolutions salutaires 
se sont opérées , on en convient; mais le$ plus grande éré- 
nemens ne sont dus , suivant nos historiens^ qu'à des causes 
contingentes; c'est le plus souvent le hasard , c'est l'appa- 
rition tfnp*értte d'un homme de génie, la découverte fortuite 
d'un fait scientifique, qui les déterminent. On ne voit pas dans 
ces faits la conséquence de l'état de société qui les rendait 
nécessaires ; on ne voit pas que chaqqe évolution est le ré- 
sultat indispensable d'une évolution antérieure, chaque 
nouveau pas , un produit , pour ainsi dire l(^que , des 
termes déjà parcourus. On reconnaît l'utilité des travaux 
exécutés par les générations précédentes , mais seulement 
comme offrant des matériaux pour les travaux h venir, ou 
comme multipliant les chances favorables à des progrès 
futurs. Aussi voyez les lumineuses explications qui sortent 
de ce chaos. 

Si le christianisme est monté sur le trône avec Gonstah- 
TIN, c'est que ce prince voulut animer les soldats qu*il 
conduisait à Rome pour détrôner Max^iicv; oii bien encore, 
pour ceux que n'arrête aucun obstacle , pas même celui des 
dates , c'est que les prêtres païens refusèrent d'absoudre 
Constantin des meurtres de Caispus et de Fausta , et que 
les chrétiens , plus indulgens , ne craignirent pas de laver 
le sang du fils et de l'épouse. 

Les communes sont- elles affranchies au commencement 
du XIP siècle; c'est que Louis-lb-Gbos voulut mettre un 
terme aux révoltes des seigneurs excités par son mortel 
ennemi. 

La réforme vient-elle enlever à l'Église romaine une pos- 

8. 
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session de quinze siècles, ce grand événement n'est dû 
qu'à la jalousie de deux ordres monastiques qui, dans un 
coin de la Saxe, se disputaient la ferme des indulgences, et 
peut-être aussi à l'ambition personnelle du moine Luther , 
ou au caprice de quelque prince (i). 

La révolution française.. Elle fut amenée par les pro- 
fusions de la cour , par la légèreté du ministre Galonné , 
qui dérangea les finances; les plus profonds annalistes re- 
montent jusqu'au partage de la Pologne. ^ 

En vérité , Messieurs , il faudrait énumérer toute l'histoire 
pour énumérer toutes les puériles hypothèses qu'elle a in- 
spirées aux critiques du dix-huitième siècle; le langage , 
l'écriture , l'abolition de l'esclavage , la prédication de l'é- 
vangile , ne sont , sans doute aussi , que d'heureux coups 
de dés; car il semblerait, à entendre les historiens^ que 
l'humanité joue à une grande loterie, où elle peut se ruiner 
ou s'enrichir ; et , qu'on ne nous accuse pas d'ironie , c'est 
bien ainsi qu'ils asseoient leurs jugemens^ lorsqu'ils attri- 
buent plus ou moins au hasard les plus grands événemens 
de l'histoire. Ce système favori a donné lieu à un proverbe 
populaire : aux grands effets petites causes. 

Il y a loin de ces misérables explications des phénomènes 
humains , à ce spectacle vraiment grand , vraiment impo- 
sant de l'humanité accomplissant lentement la loi à la- 



(i) « La bizarre destuuie qui se joue de ce monde, dit Voltaire, 
» voulut que le roi d^ Angleterre, Henri YIII, entrât dans la dispute. » 

{Essai sur les mxurs, t. III , p. 219 et 226). 

On voit que même pour les philosophes qui croient a la perfectibilité , c'est 
encore le destin aveugle qui amène les plus grands événemens. 
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quelle elle est soumise , et à cette suite de l'histoire pré- 
sentant une longue série de corollaires enchaînés les uns 
aux autres , et permettant , par la juste appréciation 'des 
événemens accomplis , de déterminer ceux qui vont 
suivre. i 

L'histoire, étudiée d'après la méthode que nous venons 
d'exposer, devient toute autre chose qu'un recueil d'expé- 
riences ou de faits dramatiques propres à récréer l'imagi- 
nation :*elle présente un tableau successif des états physio- 
logiques de l'espèce humaine , considérée dans son existence 
collective , elle constitue une science qui prend le caractère 
de rigueur des sciences exactes. 

Cependant on a élevé quelques doutes sur la rigueur des 
démonstrations tirées de la série historique adoptée par 
notre école : on a demandé si cette série était assez longue, < 

et s'il n'y avait pas imprudence à négliger toutes les tradi- 
tions de l'Orient. A cette objection , nous répondons , que 
l'histoire de la série de civilisation dont la société euro- 
péenne est aujourd'hui le dernier terme embrasse environ 
trois mille ans, et que le développement de l'humanité 
pendant cette période , si vaste et si féconde , n'a pas seu- 
lement l'avantage de présenter une longue suite de termes , 
mais encore qu'aucune autre époque historique n'est mieux 
connue , et qu'elle est celle dont le dernier terme constitue 
l'état de civilisation le plus avancé. Les Orientalistes sont 
loin d'avoir rempli les lacunes de l'histoire de l'Asie , et, 
comme à chaque pas , dans cette histoire > il y a solution 1 

de continuité , il est impossible d'y suivre un développe- 
ment régulier; il en est de ces fragmens historiques , comme 
des lambeaux de terrain sur lesquels le géologue peut faire 
des hypothèses plus ou moins ingénieuses , mais où il ne 
porte jamais le cachet de certitude scientifique qu'iL im- 
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peiiùe aux contrées où les terrains se recouvrent successi- 
ireinent et sans interruption; il y à plus» on peut affirmer 
à l'arance , que si V interpolation de cette série ( celle de la 
civilisation orientale ) est complétée , elle n'ofiVira dans 
son ensemble que l'un des termes qui nous sont connus (i); 
remarquons en outre que la Grèce avait transporté che:^ 
«lie tous les progrès ëparè chez les autres peuples , et qu^elle 
se présenté comme le résuiotié de toutes les civilisations qui 
avaient grandi jusqu'à elle. On se souvient que plus de six 
cents ans âVattt l'ère chrétienne, ÏHALks, arrivant de 1*É- 
gypte, étonna les Grecs par la prédiction d'une éclipse 
de soleil; on sait encore que lés philosophes qui brillaient 
au lycée avaient étendu leur savoir, par de longs voyages 
dakid les pays les plus éclairés de l'orient. 

Peut-être, Messiéur^i, après nous avoir entendu appuyer 
arec tant d'instance sur l'utilité de l'histoire, comme véri-- 
fieatii^n des cotlceptions de Saint-Simon sur le développe- 
ment de l'humanité, nous reprocherez-vous de ne pas tenir 
assez cotnpté du présent. Ce reproche ne serait pas fondé; 
51 nous avons donné une valeur aussi grande aux observa- 
tiônê ftiites sur l'humanité, c'était uniquement pour nous 
placer «ur le terrain où les hommes écla irés de notre époque 
se croient si bien assis, celui de la science; nous avons 
voulu leur montrer que si nous adoptions des vues nou- 
velles sur Vavenir social, c'est-à-dire des prédictions de 
phénomènes hamains qui leur sont inconnus, nous suivions,. 
poi«r justifier ces préoist&ns , \t zù^Be méthode que Ton 



. (i) ?(ou8 ne crài^ons pa$ fflâme de 4ire ^m les Européen! %fitX& avot 
capables d^apprendre aux Indiens leur propre histoire, et de voir dans leurs 
traditions, dans leurs monumens , des idées et des faits qui ne sauraient être 
"d^ouvcrts et compris par les Indiens eux-mêmes^ 
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obserre dans toutes les scieDces; nous avons voulu leur 
prouver que notre prévoyance avait la même origine , les 
mêmes bases que celle qui apparatt dans les découvertes 
scientifiques ; ou autrement, que le génie de Saint-SimOr 
était de la même nature que c^ui de Rsflbb, de Galilée, 
et ne différait du leur que par l'étendue , que par Tim- 
portante des lois qu'il nous a révélées. 

Sans doute le présent n'est qu'un point dans Vespace, un 
motnent dans le temps; il est le tien insaissisable du passé 
et de l'avenir; mais nous savons qu'il, renferme le résumé 
de l'un , le germe de l'autre ; nous savons qu'il est le milieu 
dans lequel nous vivons , sollicités par la double force, et 
des souvenirs qui nous poussent , et des espérances qui 
nouf attirent; et que e'^t efi lui et par lui que nous mar- 
chons sans cesse vers un meilleur avenir. 

Saiht-Sihon a senti vivement le vide de ce milieu qui 
l'entourait, et le froid glacial auquel Pavait fait descendre 
l'égoïsme qui le pénètre de toutes parts ; mais 11 n'a pas 
désespéré de l'humaniié, parce qu'il sentait en lui assez de 
vie , assez d'amour pour ranimer le monde : il n'oubliait 
pas le présent puisqu'il savait y lire , avec la conviction du 
génie , que sa parole semée dans un sol qui semblait la re- 
jeter ne tarderait pas à germer; et nous , Messieurs , per- 
dons-nous de vue le présent, lorsque nous nous adressons 
à vous , lorsque nous venons vous apprendre ce qu'il y a 
de plus important à aih£r, à connaître, à pratiquer, au- 
jourd'hui : LA DOCTRINE DE NOTRE MAITRE ? 

Oui , Messieurs , si nous avons insisté sur le caractère 
scientifique de la Doctrine, si nous avons cherché à calmer 
des inquiétudes, bien naturelles k une époque dont le ca- 
ractère distinctif est le doute , nous serons heureux lorsque 
vous n'attacherez à la science, aux raisannemens , aux dé- 
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monstrations ( i ) » à l'observation des faits, et par conséquent 
aux traditions que l'importance qu'elles méritent» et que 
nous leur attribuons nous-mêmes. Pour nous, pleins de foi 
dans l'avenir que Saint-Simon nous annonce , nous ne 
répudions pas sans doute la méthode purement rationelte , 
au moyen de laquelle nous pouvons démontrer aux plus 
incrédules que cet avenir est une conséquence nécessaire 
des progrès accomplis jusqu'à nos jours; mais ces efforts 
de logique ne sont pas ceux que nous ambitionnons le plus 
de voir produire par les âmes généreuses, qu'il nous tarde 
de sentir près de nous, cherchant avec nous, à réveiller 
les sympathies de l'humanité , à confondre tous les cœurs 
dans un même amour. 

Avant de terminer, nous éprouvons le besoin de répon- 
dre à une objection que le sentiment pourrait élever contre 
nos idées. S'il y a , dans Tenchainement des faits , une telle 
rigueur , que ceux de l'avenir soient une conséquence né- 
cessaire de ceux du passé , le genre humain serait-il donc 
assujéti à une loi de fatalité ? Oui ; si un homme pouvait 
faire abstraction complète de ses désirs et de ses espéran- 
ces , et du passé déduire froidement l'avenir , par la seule 



(i) Cette prétention que Ton affiche à la rigueur des démonstrations, à 
riiorreur pour \ea fictions, peut paraître bizarre , à une époque où la plupart 
des dogmes politiques sont des fictions. Ainsi , dans les théories constitution- 
nelles les plus élevées , un Roi a le drwt de nommer ses ministres ; mais les 
chambres peuvent les renvoyer en refusant le budget Quand un Roi fait bien, 
c^est lui qui a agi , quand il fait mal , ce n''est pas lui : il peui déclarer la 
guerre , mais on a le droit de lui refuser les ressources qui lui sont nécessai- 
res pour la faire : tous les honmies sont égaux devant la loi, mais les lois, 
sans prendre d^ autre base que la fortune répartie par le hasard delà naissance, 
consacrent des inégalités (pairie, électeurs, éligibles, jurés, garde na< 
tionale) ; toutes ces contradictions, tous ces mystères ont l'approbation d^un 
public qui se croit irés-positi/l 
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Yoie rationnelle , cet homme devrait se regarder comme 
soumis à la fatalité ; mais un pareil homme n'existe pas 
dans la nature. Tous éprouvent plus ou moins de sympathie 
pour la société, tous portent un regard intéressé vers l'a- 
venir , et là , commence pour eux le point de vue pro- 
videntiel. 

Sous l'empire d'un fatalisme brutal , tel que le concevait 
V antiquité , l'homme , être passif à l'égard des événemens » 
était entraîné malgré lui , sans rien prévoir , sans rien com- 
prendre ; poussé par une force aveugle , inappréciable , 
vers une destinée qui n'éveillait dans son âme que la crainte 
et la répulsion , il demandait sans espérer, il semait d'une 
main incertaine et sans oser rien attendre de ses efforts. La 
loi que nous annonçons , cette loi toute de promesses et 
d'espérances , mériterait-elle le même nom ? Ah ! Messieurs, 
vous ne le pensez pas. L'homme prévoit sympathiquement 
sa destinée; et lorsque par la science il a vérifié les prévi- 
sions de ses sympathies , lorsqu'il s'est assuré de la légiti- 
mité de ses désirs , il s'avance avec calme et confiance vers 
l'avenir qui lui est connu. Sans doute sa prévoyance ne 
peut aller jusqu'au détail , et jusqu'à la fixation des dates; 
mais il sent que par ses efforts , il peut hâter son bonheur. 
Sûr de sa destination, il dirige vers elle ses vœux , sa spon- 
tanéité; il sait, avant d'agir, quel sera le résultat général 
de son action , et il y applique toute la puissance de ses fa- 
cultés. Voilà comment il devient un agent libre et intelli- 
gent de sa destinée , qu'il peut , sinon changer ( ce que 
d'ailleurs il ne voudrait pas ) , du moins «hâter par ses tra- 
vaux. Le fatalisme ne saurait inspirer d'autre vertu qu'une 
morne résignation , puisque l'homme ignore et redoute le 
destin inévitable qui l'attend; au point de vue providentiel , 
au contraire ; se manifeste une activité pleine de confiance 
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et d'amour; car plus rhomme a la codscience de sa des- 
tinée» plus il travaille , de concert avec Dieu lui-même, à 
la réaliser. 

Dépouillez donc toute crainte*. Messieurs • et ne luttez 
pas contre le flot qui vous entraîne avec nous vers un heu- 
reux avenir; mettez fin à ^incertitude qui flétrit vos cœurs 
et vous frappe d'impuissance; embrassez avec amour Tautel 
de la réconciliation , car les temps sont accomplis , et 
rheure va bientôt sonner, où, suivant la transfiguration 
Saint-Simonienne de la parole chrétienne, rots seront ap- 
pelés, et TOUS seront élus. 



4 ^m* • 
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TROISIEME SEANCE. 



CONCEPTION. MÉTHODE. — GLASSIFICÂTIOK BISTOBIQVE. 



Messieurs , 



En présence d'uhe génération qui prétend » avant de 
croire , aôalyser , disséqaer , pour ainsi dire , les élémens 
de ses croyances, ou mieux encore démontrer ses axiomes, 
nous devons tenir compte dé cette disposition des esprits ; 
il aous ttvA d'afeoî^d briser les armes que l'on serait tenté 
d'apposer à l'introduction de la doctrine de notre mattre^ et 
|Mroaver la supériorité de cette doctrine, sur le terrain même 
de ses adter^nii^s» pour acquérir le droit de les amener sur 
le sien. Nous devons montrer à un siècle qui se dit , par^ 
dessus tout » riiisonnear, que nos croyances stir l'avenir de- 
l'humanité , révélées par une vive sympathie , par un ardent 
désir de Contribuer à son bonheur, sont justifiées par Vob- 
servatiôn la plus rigoureuse des faits ; nous devons prouver 
tnéine que cette qualification de raisonneur , que se donne 
notre siècle, exprime bien plutôt une prétention qu'une vé- 
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rilable puissance. En effet, le monde présente aujourd'hui 
trois classes de penseurs : les savans plus ou moins spé- 
ciaux , les publicistes et les philosophes. Il est inutile de 
nous occuper ici des premiers ( les savans spéciaux ) , leur 
incompétence , à l'égard des sujets qui nous occupent, est 
évidente , et nous nous hâtons d'autant plus de les mettre 
en dehors de la question , que nous espérons , par là , faire 
apprécier à sa juste valeur l'absurde accusation , si souvent 
intentée contre notre maître , d'attribuer la direction de la 
société aux chimistes , aux physiciens , aux astronomes , 
comme on lui reprochait, dans d'autres circonstances , de 
vouloir confier les destinées sociales aux peintres et aux 
musiciens , et même aux mécaniciens y aux maçons et aux 
laboureurs. Quant aux publicistes , que font-ils ? Ils s'é- 
puisent à combattre au jour le jour , sans prévoyance , un 
pouvoir éphémère, qui présente^ comme son plus beau titre 
h l'estime publique , le spectacle d'une lutte entre les di- 
verses parties de l'institution politique. D'un autre côté , 
les philosophes sont occupés à justifier cet état de lutte en 
démontrant , à l'aide de quelques faits historiques isolés , 
ou de quelques vieilles idées métaphysiques , qu'il est une 
conséquence nécessaire et définitive des progrès de la civi- 
lisation et du libre développement des facultés de l'hoomie. 
Tous ces penseurs restent sans influence sur la direction 
de la société ; la vie pratùjue de leurs contemporains leur 
échappe entièrement, et demeure en dehors du mouve- 
ment intellectuel dont ils se sont constitués les chefs. 
Personne enfin , malgré les noms dont on les honore , n'e&t 
disposé à reconnaître , dans les théories contradictoires de 
nos publicistes , une science sociale , la politique ; dans 
les abstractions de nos philosophes, une science de l'homme^ 

LA MORALE. 
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D'ailleurs» en attachant au titre de raisonneur toute 
rimportance qu'il mérite , où trouverait-on , parmi les es- 
prits en possession de la faveur populaire , des hommes qui» 
par l'étendue de leurs connaissances , par la puissance de 
leur logique, pussent se comparer aux Leibnitz , aux 
Desgartes, aux Mâllebr anche , et, ne craignons pas de 
le dire, malgré les dédains du XYIIP siècle, aux saint 
Augustin , aux saint Thomas ? 

Mais si notre époque se montre inférieure à plusieurs de 
celles qui l'ont précédée , quant à la grandeur des concep- 
tions y quant à leur influence sur la vie pratique , elle se 
distingue du moins par son affectation à n'ajouter foi 
qaaux faits , à n'admettre d'autres moyens pour la solu- 
tion de tous les problèmes, que Yobservation des faits. Le 
procédé employé pour réunir les élémens de toute dé- 
couverte , de toute invention , de toute idée nouvelle , est 
ce qu'on appelle la jniX\ioàd positive ^ adjectif merveilleux, 
devant lequel la foule s'incline respectueusement sans le 
comprendre, et que ne comprennent pas beaucoup mieux 
ceux qui ne cessent -de le répéter. Ajoutons que nulle part 
cette méthode n'est mise en usage , ni dans toute sa ri- 
gueur , ni avec la conscience de sa véritable nature. 

La méthode positive consiste , nous dit-on , à dresser un 
inventaire des faits que l'on observe , sans se laisser préoc- 
cuper par aucun sentiment de désir ou d'appréhension. Si 
cet inventaire est exact, il doit offrir au regard de l'observa- 
teur la loi de succession de tous les faits , c'est-à-dire l'ex- 
pression du rapport qui existe entre eux, et quijes lie. 

Quelques préliminaires nous sont indispensables avant 
d'examiner tout ce que présente de faux et d'incomplet 
cette définition de la méthode positive. 

L'exercice de l'intelligence humaine se divise en deux 
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tuodes distincts , la conception et la vérification , Yinvention 
€t la méthode : par le premier elle découvre , elle devine , 
elle crée; par le second elle justifie ses prévisions , ses ins- 
pirations ; ses révélations. Que d'autres que neus s'effor- 
'cent d'analyser , de décomposer, de définir le procédé de 
la conception, de Y invention j, nous ne Tentreprendrons 
pas; car ce serait essayer de définir le génie : or , le génie, 
pour nous, est indéfinissable; c'est un phénomène un de 
sa nature, au delà duquel nous ne saurions remonter; 
c'est le principe àe toute connaissance humaine; c'est , dans 
le domaine de l'esprit , ce que le mouvement est dans l'or- 
dre de |a matière f ce que la vie est pour tout être ai- 
mant. 

Pour bien apprécier la nature de ces deux procédés de 
l'intelligence humaine , la conception et la vérification , il 
est nécessaire de se rendre compte de la situation oii 
l'homme se trouve , selon qu'il emploie l'un ou l'autre. 

En réalité, l'homme n'est jamais isolé dans le milieu 
qui l'entoure ; toutefois , par un effort à^ abstraction , tantôt 
c'est le monde « tantôt c'est son individualité propre qui 
l'absorbent presque exclusivement : d'une part, et en sui- 
vant , aussi loin qu'il lui est donné de le faire , ces abs- 
tractions , le monde lui apparaît cpmme une pure création 
de son esprit; de l'autre , t(u contiraire, il s'anéantit lui- 
méffîe devait ce phénomène immense qui l'environne ; en 
d^autres termes , tantôt sa puissance créatrice , son activité, 
sa spontanéité s'e^^^ltent , et il Impose aux faits qu'il con- 
temple lès formes de son être ; tantôt , au contraire , sim- 
ple observateur, passif ^ infécond , il réfléchit en lui les faits 
qui se produisent hors de lui : dans le premier cas il veut, 
il commande , il parle ; d^ns l'aiitre ^ il se laisse entraîner, il 
obéit, il écoute ; dans l'un il invente, dans l'autre il vérifie. 
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alternativement il est poète et raisonneur , il est «avant (i). 

C'est en passant de la Tue <ictivc à la vue passive , du 
rôle de créateur à celui d'obser? ateur » de Fimagination 
au raisonnement, que Thoitime arrive à la plénitude de sa 
puissance scientifique. 

La méthode p sanction de la pensée primitive, imprime 
aux créations du génie le cachet qui distingue si nettemont 
l'œuvre du savant de celle du poète. 

Qu'est-ce que la méthode? les mômes principes philoso- 
phiques que nous venons d'appliquer h l'examen des procédés 
de la faculté de connaître» dans l'homme» vont nous rendre 
compte du moyen employé par lui four justifier ses prévi- 
sions, ses découvertes , c'est-à-dire de la méthode; car, 
nous le répétons , tel est surtout son but : toutefois , ayant 
de faire cette application, reprenons la définition que 
nous avons citée plus haut de la méthode positive. Elle 
consiste, dit-on, à faire un inventaire des faits, sans se 
laisser préoccuper par aucun sentiment de désir ou d'ap- 
préhension. Mais dans quel ordre classer ces fiiits? Quel 
sera le premier ou le dernier ? Et , avant toutes choses , 



(i) Rappelons encora ^u€ Pauêlyse philosophique, oa mieux encore niétA^ 
physique , à laquelle nous nous livrons ici , et par laquelle nous décomposons 
FuniTé de Peiislence intellectuelle de Phomme en deux parties distinctes , 
n^a d^autre valeur que celle que peuvent avoir des abstractions : nous au> 
rions pu dire^ en employant le langage newtonien , les choses se passent 
comme si Phomme était alternativement actif et passif^ acteur et spectateur , 
inventeur et vérificateur, quoique en réalité , k chaque moment de son exis- 
tence, de quelque durée que soit ce moment , il soit en même temps actif et 
passif j la division que nous établissons n^exprime donc que des prédoim- 
nances , constantes chez certains individus comparés a d'autres^ mais alter- 
natives dans chaque homme^ 
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pourquoi vouloir , pourquoi désirer les mettre en ordre ? 
Le savaut croit donc qu'un certain ordre existe entre ces 
faits « il le croit même fermement; car il s'efforce de le 
découvrir : ce n'est pas tout » il ne suffît pas de croire qu'il 
existe un ordre, il faut trouver, il faut découvrir quel est 
cet ordre ; dans le nombre infini d^hypothèses (i) 
qui se présentent, quelle sera celle qu'il choisira pour la 
vérifier , c'est-à-dire pour voir si tous les faits que cette 
hypothèse lui semble devoir embrasser sont effectivement 
compris par elle? faut-il, avant de s'arrêter à une de 
ces hypothèses , qu'il ait observé tous tes faits ? Combien 
faut -il qu'il en ait observé pour oser prononcer ? et 
d'ailleurs, pour les observer même, ne faut-il pas qu'il 
découvre un rapport entre un fait déjà observé et celui 
qu'il observe ? Or , pour affiriner qu'un rapport de telle ou 
telle nature existe entre deux faits , il faut nécessairement 
supposer que Ton connaît intimement toutes les conditions 
dans lesquelles ces faits se produisent (ce qiîi dépasse la 
puissance humaine ] ; car une de ces conditions venant à 
changer, le rapport serait différent. Ainsi la science hu- 
maine n'aurait rien de certain , disons plus , elle n'aurait 
rien de probable, puisque le nombre des conditions d'exis- 
tence qui sont connuesk par l'homme n'est jamais qu'un 
infiniment petit par rapport à celles qu'il ignore. 



(i) Nous employons à dessein ce mot infini, parce que telle est, en effet, 
la position dans laquelle se trouverait Thomme , si son organisation môme 
ne lui faisait pas une nécessité de préférer telle hypothèse à telle autre , c^est- 
a-dire si, avant d'observer des faits, avant d'agir, il n'avait pas conçu le 
désir d'observer certains faits, de produire certains actes, en d'autres termes, 
sMl n'avait pas de volonté, principe , cause, mobile de toute son activité in- 
tellectuelle et physique. 
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Ici, sans doule, on nous accusera d'injustice» on nous 
opposera les superbes travaux des savans de nos jours sur 
le calcul des probabilités; mais ce sont précisément ces 
travaux qui prouveront toute la vérité de ce que nous ve- 
nons de dire. A quelles conditions le mot probabilité veut- 
il dire quelque chose ? Ou autrement , quelles sont les 
hypothèses qu'il faut admettre » les croyances qu'il faut 
préalablement avoir » pour que l'ouvrage de M. Delapl ack 
lui-même ne soit pas un vain assemblage de mots ? Là nous 
raisonnons comme si toutes les boules renfermées dans une 
urne étaient parfaitement semblables , comme si Turne était 
faite de telle manière que toutes ces boules ^ales eussent 
une chance semblable de sortie : or si ces hypothèses 
étaient la réalité » tout calcul serait impossible , car aucune 
boule ne sortirait. Ici nous prévoyons le retour du lever 
du soleil y comme si toutes les circonstances qui ont permis 
qu'il se levât depuis un long espace de temps (et qu'est-ce 
que ce long espace ^de temps» en présence de l'éternité? 
un point) y devaient se continuer sensiblement les mêmes. 
Enfin partout règne cette croyance , sans laquelle , il est 
vrai , aucune science humaine n'est possible ou utile , sa- 
voir , qu'il y a constance , régularité , ordre dans la suc- 
cession des phénomènes. Gomme nous venons de le dire , 
le nombre des hypothèses que l'on peut concevoir sur un 
phénomène attendu , le lever du soleil , par exemple , est 
infini; l'humanité adopte celle qui est justifiée par l'obser- 
vation du passé, et elle dit que celle-là est^ plus probable, 
parce qu'elle croit à Cordre; car en faisant abstraction de 
cette croyance, la quantité finie d'observations faites n'au- 
rait aucune valeur , en présence du nombre infini de phé- 
nomènes possibles. 

Revenons à la méthode. Toutes les écoles philosophiques 
I. Q 
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ont reconnu deux modes distincts du raisonnement hu- 
main, au moyen desquels une série de faits étant donnée, 
l'observateur la parcourt , tantôt en remontant des faits 
particuliers aux faits généraux, et tantôt en' descendant 
des faits généraux aux faits particuliers. On se rappelle la 
figure sous laquelle Bacon exprime cette idée , l'échelle 
double ; Saint-Simon Ta reproduite sous une foule de for- 
mes. Ce qu'il nous importe de constater ici , c'est que ces 
deux modes de l'esprit, qui constituent, à proprement 
parler, la logique, ont une importance semblable, et que 
discuter de la supériorité de l'analyse sur la synthèse, 
c'est, coihme le dit Saint-Simon, rechercher s'il Taut 
mieux baisser ou élever le piston d'une pompe pour la met- 
tre en jeu. 

Lorsqu'une conception nouvelle semble pouvoir lier des 
faits , il y a donc deux moyens de vérifier cette concep- 
tion ; savoir : parcourir la série des faits , en descendant 
du faiidésigné, paa la conception même, comme étant le plus 

m 

général , ail fait le plus particulier , en observant si tous les 
faits intermédiaires peuvent se ranger régulièrement , dans 
cette série , par ordre de particularisation de plus en plus 
grande ; ou bien , remonter du fait désigné pat la concep- 
tion comme étant le plus particulier, au fait le plii^ gé- 
néral , eu classant tes faits intermédiaires , par ordre de 
généralisation. 

Ces doux aspects , sous lelsquels nous venons d'envisager 
la méthode^ ont l'tin et l'autre un principe et un résultat 
distînctB : l'un ^st l'opération par laquelle , la loi de 
production des phénomènes étant donnée , le savant 
prononce que tel phénomène aura lieu; par l'outre, àfU 
contraire , il affirme que tel phénomène qui a eu lieu , était 
une dépendance de la loi conçue : le premier s'applique donc 
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spécialement à /Dr^voir (i) ; le second h raconter; mais tous 
deux sont la justification, dans ravcair et dans le passé» 
par ce qui sera et par ce qui a été, de I'inspiratio!! pro- 
duite en l'homme par ce qui est, c'est^-dire de la manière 
dont l'être sent la yie universelle , manifestée en lui et hors 
de lui. 

Voilà toute la méthode » voilà toute la Ic^que; maïs la 
logique et la méthode supposent des conceptions et n'en 
donnent pas^ comme les poétiques supposent des poèmes 
et n'eii inspirent pas; tout ce que nous ayons dit ici n'a 
pas pour but de donner des indications nouTelles sur les 
procédés de l'esprit humain , mais uniquement de faire 
sentir la confusion établie si souvent , jusqu'ici » entre l'in- 
vention et la méthode y et Tinconvénient qui résulte de 
la préférence aiccordée par tous les métaphysiciens à l'un 
on à l'outra mode de raisonnement, comme étant celui qui 
conduit h la découverte ; les uns préférant la synthèêe, les 
autres V analyse; les premiers contemplant» comme le dit 
SiiNT-SiMON , les principes généraux , les &its généraux , 



(i) Nous répétons ici ce que nous avons dit plus haut , à Foccasion de la 
division établie entre la conception et le raisonnement , )a roisiE et la 
science : la synthèse et Tanalyse ne sont jamais complètement isolées Tune 
de Fautre, mais Tune ou Fajitre se manifeste plus particulièrement a 
nous , selon que la science dont noua nous occupons rerèt le caractère 
spéculatif ou descriptif ; sans doute , une loi étant donnée , on peut 
prophétiser, d** après elle , aussi bien des faits qui /ont du avoir lieu , que 
des faits qui auront lieu ; mais le mot même dbnt nous nous servons ici , 
prophétiser , est évidemment pris (lorsqa^tl iVfjjft du passé) , par ex- 
tension de sa valeur véritable j c'esl-à-dire , par coAséqjueiit , qftfi l'homme , 
quand il jette les yeux sur le passé, le considère particulièrement comm/e 
étant co/7m£, quoi qu'il soit, au point de vue de l'unité , aussi inconnu (^ne 
i'avcnir. 
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les intérêts généraux ; les autres observant minutieusement 
les principes secondaires , les faits particuliers , les intérêt» 
privés. 

Résumons ce qui précède. — L'homme conçoit et vérifie, 
c'est dire qu'il est savant; car il sait, lorsqu'après avoir 
imaginé, il justifie sa création , son hypothèse; il sait, 
quand il Ue sa prévoyance à ses souvenirs, par un enchaî- 
nement non interrompu de causes et d'effets ; il sait enfin, 
il veut savoir, parce que, amoureux de Vordre, il trouve 
dans le passé, auquel il croit , un gage de l'avenir qu'il désire. 

L'opinion commune est que l'esprit humain , observant 
une masse de faits, passe successivement de l'un à l'autre, 
et parvient ainsi , sans interruption , des faits particuliers 
au fait général , à la loi qui les lie ; c'est-à-dire que la con- 
ception, la découverte de cette loi, serait la conséquence, 
le résultat logique du dernier fait observé. Il n'y a pas 
d'exemple d'une pareille marche, dans'l'histoire des décou- 
vertes humaines. Assurément la présence des faits qui nous 
entourent est la circonstance (extérieure à l'homme), qui 
inspire une pensée de coordination; mais entre cette pensée et 
le fait occasionnel qui y adonné lieu, il n'y a pas de contact 
immédiat , il y a une lacune qui ne saurait être comblée 
par aucune méthode, et que le génie seul peut franchir. 
Il est indubitable que toutes les conceptions successives 
sont enchaînées l'une à l'autre , que la dernière ne peut se 
manisfester qu'après toutes les précédentes, mais ce n'en est 
pas pour cela une déduction; son auteur ne s'est pas dit 
préalablement, telles vues générales ont été produites , donc 
il y a lieu d'en concevoir une nouvelle de telle espèce. Il 
fallait, sans contredit, que l'humanité eût fait tous les pro- 
grès qui ont précédé le siècle de Socrate , pour qu'il s'é- 
levât à la conception de l'unité de cause , qui devait con- 
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tribuer à changea la face des sciences , celle du monde 
tout entier; u fallait aussi que la carrière ouverte par la 
conception de Socrate eût été entièrement parcourue, 
pour que Saint-Simon apparût à son tour; mais lorsque 
leur temps est arrivé » ces deux hommes extraordinaires 
ont saisi leur pensée créatrice par l'inspiration du génie , 
et non pas au moyen d'une méthode. 

Cependant après avoir donné à la méthode le véritable 
rang auquel elle peut prétendre , qu'on ne croie pas que 
nous soyons injustes envers elle. 'Sans doute la science 
s'est trop long-temps confondue avec la poésie ; V imagina- 
tion a trop souvent méconnu l'appui qu'elle devait trouver 
dans le raisonnement ; est-ce un motif pour qu'aujourd'hui 
la science repousse , méconnaisse , déchire le sein d'où elle 
émane, et qui la nourrit? Qu'on nous permette une sévérité 
vraiment sainte, lorsque nous voyons des assembleurs de 
faits, instrumens glacés d'observation, manœuvres du génie, 
apporter avec défiance, avec envie, les matériaux de l'édifice 
dont le plan a été tracé par la main d'un maître créateur. 
Non, nous ne méconnaiissons pas l'importance du raisonne* 
ment et de la méthode qui en dirige, qui en perfectionne le 
procédé; nous-mêmes, ne disons-nous pas que l'étude de 
l'humanité ne formera réellement une science digne de ce 
nom , qu'au moment où l'histoire , ce vaste champ à^obser^ 
vatioîis, éclairée par la lumière que le génie de Saint-Simon 
a répandue sur elle, se présentera aux yeux du plus sévère 
logicien comme une série non interrompue de progrès , 
depuis l'association la plus étroite et la plus sauvage, jus- 
qu'à la société la plus aimantb, la plus stwante, la plus 
riche qu'il soit donné à l'homme de concevoir, de désirer ? 

Mais qu'on ne s'y trompe pas , la faveur dont jouit au- 
jourd'hui là méthode positive, faveur que l'on peut nommer 
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populaire , ne provient point , ou du moins dépend à pelïie 
des services qu'elle a rendus à la science* Son crédit vient 
de plus haut, on a vu en elle autre chose qu'une afme 
d'académie : c'est surtout comme machine de guerre y 
comme levier de destruction contre une loi religieuse ^ 
contre un ordre social dont le poids fatiguait l'Europe de- 
puis deux siècles , qu'elle est aimée et préconisée. 

Et en eflPet , quelle arme plus puissante pouvait être em- 
ployée contre une doctrine qui présentait le monde comtne 
empreint de spontanéité , de vie y d'amour , qui appelait 
sans cesse 1 esprit de l'homme dans un monde nouveau , 
que l'esprit seul devait concevoir ! Quelle arme plus ptiis 
santé contre les croyances chrétiennes , en un mot , qu'tine 
méthode qui couvrait d'un suaire de mort Punivers et 
l'homme luinoiéme, qui les présentait l'une l'autre , com^ 
me des assemblages fortuits de molécules soumises à un 
ordre purement mécankiae, comme des cadavres privés 
de ce feu sacré qui jusque Ik les avait ttHc« l'un à l'autre, 
les avait fait marcher de c&fUeri vers une commune desti- 
née ? Voilà les véritables titres de la méthode sci^tifîque 
abtuelle à la feveur dont elle jooit, disons-le anssi , à lé 
rëednniaîssance dies hommes i car le bonheur de l'humanité 
exilait que l'^suvre de destfu«4k)li à laquelle ètte à été si 
pmssainmeiit employée fât accomplie. 

Nous t'avons déjà dit , personne pins que nous ne sent an- 
joia^d'hui l'utilité d'une «tivisio^isntre la poésie et b 9citiite, 
l'riiAiMNiTiON et le iNii's&hnefkerà ; pet^sonne aussi mieux 
qtt^ ii^s ne sait comi!n^nt leur confusion priûiitîve a i§ië 
une condition du pt*ogrès , -c'est-à-dir^ cbmmiehl , k l'orîginè 
des sociétés, les chefs <te l'humi&ditJé ttoafent ttre à la foîïi 
poètes , isavÂïi^ , ^t même guerriers , prophètes , législiateurs 
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ei rois (i) ; mais c'est précisémenl parce que nous savons 
tout cela , que nous pourrons mettre en pratique » réaliser 
cette division avec plus de rigueur encore que les sayans 
qui semblent en revendiquer la propriété exclusive , et qui 
tous sont loin d'j être entièrement soumis. 

Il non s tarde , Messieurs , de faire sur Tfaistoire de l'hu- 
manité une large application des principes que nous venons 
4'étaLlir. 

£!n jetant les yeux sur le passé , et avant d'observer en 
détail les faits que nous transmet la tradition , ne faut-il 
pas nous demander quel fil conducteur nous conduira dans 
cet immense labyrinthe ? Tous ces faits » jusqu'à nous, ont 
déjà été observés • classés , nommés ; les monumens des 
diverses civilisations qui se sont succédées ont été décrits 
ou sont encore debout; les livres qu'elles ont produits sont 
sous nos yeux, traduits, commentés» expliqués; enfin les 
grands hommes qiii ont remué les masses , les lois aux- 
quelles cen masses ont obéi , les croyances qui reippUssi^ient 
leurs âmes^ tout est là, tout est vivant epcore pour celui 



(i) Nous verrons plus tard comment la division des pouvoirs en spirituel 
et temporel, au moyen âge, facilita le développement progressif de lliuma- 
nitë : remarquons seulement , pour l'objet qui nous occupe ici , que le pouvoir 
spirituel, on cler^ chisétien, présentait encore ia conCusion doi^t oous ayoai 
parlé, et que là, les mêmes hommes «^occupèrent de poésie et de science. T9Ute> 
fois la division du clergé en deux parties, le clergé séculier et le clergé régulier, 
Tun plus particulièrement chargé de la prédication et du service de Dieu, en 
prAemce desjftdèUs, fautre renferme dana les cloîtres, et travaillant, hors du 
moyvemei^t toojovrs passionné des masses ^k Félaboration du do^e^ à la 
constitution de la science de Dieu, témoignait de la tendance de Phumanité , 
non pas a rendre étrangères la religion et la science, la poésiE et la raison , 
mais a donner à chacane d'elles le rôle qui lui est pKopre , k en confier la cul- 
twe a des omûos dilSntiptes. 
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qui aime l'humanité, qniconnaît ses destinées et s'applique 
a les réaliser. 

A quoi nous servent tous ces faits , si nous ne savons 
pas y lire, en caractères distincts, une volonté, un désir ^ 
un but cherché^ jamais atteint , mais dont l'humanité s'est 
rapproché sans cesse, et vers lequel nous devons nous- 
mêmes l'aider à se diriger ? A quoi nous servent-ils , si 
nous ne savons pas les lier entre eux par une conception 
générale , qui , les embrassant tous , nous indique la place 
que chacun d^eux doit occuper dans la série du développe- 
ment de l'espèce humaine ? Et quel puissant génie nous 
révélera cette conception ? 

Un homme passionné pour l'humanité, aimant Vordre 
et vivant au milieu d'une société en désordre, brûlant du 
désir de voir ses semblables associés , frères , au moment 
même où tous , autour de lui , sont en lutte , en guerre , 
se déchirent; un homme éminemment sympathique , /7oéfe 
avant d'être savant , vient donner à la science humaine une 
nouvelle base , de nouveaux axiomes ; Saint-Simon dit : 
« L'ordre, la paix , l'amour , sont pour l'avenir; le passé 
» a toujours aimé , étudié , pratiqué la guerre , la haine , 
» l'antagonisme ; et cependant l'espèce humaine marchait 
» sans cesse vers ses pacifiques destinées , passant succès- 
» sivement d'un ordre imparfait à un ordre meilleur, d'une 
» association faible, étroite, à une association plus forte, 
» plus étendue, et chaque pas qu'elle faisait était d'abord 
» une crise pour elle , car il lui fallait nier son passé , bri- 
» ser violemment des liens qui avaient été salutaires à son 
» enfance , mais qui devenaient des obstacles à son déve- 
» loppement. » A ces paroles de notre maître , l'histoire 
prend un caractère tout nouveau; l'observateur, le savant 
vérifie, par un nouvel examen du passé, cette sublime ins- 
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piration du génie; il cherche comment à la hutte du sau-^ 
vage a succédé la cité , à la cité la patrie , à la patrie 
rhumanité; il observe , dans cette longue suite de siècles 
qui nous précèdent , quelles sont les époques où les hommes 
appartenant d'abord à une famille , ensuite à une cité, plus 
tard enfin à une même patrie , semblent liés avec amour 
aux destinées de leur race y de leurs concitoyens, de leurs 
compatriotes; quelles sont celles au contraire où les liens 
d'affection sont rompus , où Tordre qu'on avait aimé devient 
oppressif et incompatible avec les nouveaux désirs qui agi- 
tent les cœurs. Dans les premières , tous les efforts sem^ 
blent converger vers un même but; dans les autres, chacun 
s'isole : dans les unes , tous les élémens du corps social se 
rapprochent, se combinent, s* organisent; dans les secon- 
des , la dissolution et la mort paraissent chaque jour plus 
prochaines , jusqu'à ce qu'un germe d'amour vienne rap- 
peler à la vie, unir plus fortement que jamais les membres 
de ce corps fatigué par une crise terrible. 

Ainsi une première et large classification du passé nous 
est donnée; nous pouvons le décomposer en époques orga- 
niques j dans lesquelles se développe un ordre social, in- 
complet puisqu'il n'est pas universel , provisoire puisqu'il 
n'est pas encore pacifique , et en époques critiques , dans 
lesquelles l'ordre ancien est critiqué ^ attaqué, détruit, 
et qui s'étendent jusqu'au moment où un nouveau principe 
d'ordre est révélé au monde. 

Jetons les yeux sur la série de civilisation à laquelle 
nous nous rattachons directement , et qui nous est le mieux 
connue. Elevés au milieu des lettres grecques et romaines, 
fils de chrétiens , témoins du déclin du catholicisme , et 
de la tiédeur même de la réforme, deux périodes critiques 
nettement prononcée*» nous apparaissent dans la durée de 
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vingt -trois siècles : lo celle qui sépara le polythéisine du 
christianisme » c'est-è-dire qui s'étendit depuis rapparition 
des premiers philosophes delà Grèce jusqu'à la prédication 
de rÉvangile ; 20 celle qui sépare la doctrine catholique 
de celle de l'avenir» et qui comprend les trois siècles écou- 
lés depuis Luther jusqu'à nos jours. Les époques organiques 
correspondantes sont : i"" celle où le polythéisme grec et 
romain fut dans la plus grande vigueur » et qui se termine 
aux siècles de PiaicLàs et d'AvousTs; a^ celle où le catho- 
licisme et la £ik>dalité furent constitués avec le plus de force 
et d'éclaty et qui vint finir» sous le rapport religieux» à 
Liour X » sous le point de vue politique» à Louis XIV. 

Quelle est là destination de l'homme par rapport à son 
semblable» quelle est sa destination par rapport à l'univers 7 
Teb sont les termes généraux du double problème que l'hu- 
manité s'est toujours posé. Toutes les époques organiques 
ont été des solutions » au moins provisoires» de ces problè- 
mes; mais bientôt les progrès opérés à l'aide de ces solutiops» 
c'est*à-dire à l'abri d^s institutions sociales qui avaient été 
réalisées d'après elles» les rendaient elles-mêmes insuffisan- 
tes » et en appelaient de nouvelles ; les époques critiques » 
momensde débats»de prolestotion^ d'atjtente» de transition » 
veaaient alors remplir l'intervalle par le doute» par l'indiffé- 
rei^ce à Tégard de ces grands problèmes » p^r Végo'ùme » 
conséquence obligée d^ cedoute» de cette indifférence* — 
Toutes les fois que ces grands problèmes sociaux oui; été 
résolus» il y a eu époque organique ; toutes les fois qu'ils 
sont demeurés sans solution» il y a eu époque critique* 

Aux époques oi|^aniques » le but de l'activité sociale est 
nettement défini; tous les effets » avons-nous déjà dit ^ 
sont consacrés à l'accomplissament de ce but» vers lequel 
les hommes sont continuellement dirigés , dans le cours 
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entier de leur yie » par l'éducation et la législation (i). Lc8 
relations générales étant fixées , les relations individuelles, 
modelées sur elles , le sont également; l'objet que la so- 
ciété se propose d'atteindre est révélé à tous les cœurs » h 
toutes les intelligencies ; il devient facile d'apprécier les 
capacités les plus propres à favoriser sa tendance , et les 
véritables supériorités se trouvent naturellement alors en 
possession du pouvoir ; il y a légitimité , souçeraineté , au-- 
torité, dans l'acception réelle de ces mots» l'harmonie 
règne dans les rapports sociaux. 

L'homme alors voit l'ensemble des phénomènes régi par 
une providence , par une volonté bienfaisante; le principe 
iHéme des sociétés humaines , la loi h laquelle elles obtift- 
^ent se présente à lui comme l'expression de cette volonté» 
et cette cï^oyancé coftimune se manifeste par un culte qui 
ûttache le fort aCi feible» et le faible au fort. On peut dire , en 
ce sens ^ que le caractère des époques organiques est es- 
siéntielleilient religieux, 

Uunité qui existe dans la sphère des relations sociales se 
réfléchit dans un ordre de feits que nous devons mentionner 
particulièrement ici , à cause de l'importance que Ton y 
attache aujourd'hui : nous voulons parler des seienees. Les 
spécialités diverses dont elles se composent ne se présen- 
tent , aux époques organiques , que comme une série de 
sous-divisions de la conception générale du dogme fonda* 
mentsd. Il y a réellement alors eneydopèdie des sciences , 



( I ) Nous renvoyons aax leçons dans lesquelles ces deux sujets ( rëducd- 
tiOB et la législation), sont traités du point de vue de la doctrine de Sawt- 
Simon; disons cependant, dès à présent, que ces deux mots représentent, pour 
nous, autre chose que nos codes et Feifseignement de nos coUéges. 
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en conservant à ce mot , encyclopédie » sa véritable si- 
gnification » c'est-à-dire » enchaînement des connaissances 
humaines (i). 

Les époques critiques offrent un spectacle diamétralement 
opposé. On aperçoit» il est vrai , à leur début , un concert 
d'activité , déterminé par le besoin généralement éprouvé 
de détruire ; mais la divergence ne tarde pas à éclater et à 
devenir complète; de toutes parts l'anarchie se manifeste» 
et bientôt chacun n'est plus occupé qu'à s'approprier quel- 
ques débris de l'édifice qui s'écroule et se disperse, jusqu'à 
ce qu'il soit réduit en poussière. Alors le but de l'activité so- 
ciale est complètement ignoré , l'incertitude des relations 
générales passe dans les relations privées ; les véritables ca- 
pacités ne sont plus et ne peuvent plus être appréciées; la 
légitimité du pouvoir est contestée à ceux qui l'exercent ; les 
gouvernans et les gouvernés sont en guerre : une guerre 
semblable s'établit entre les intérêts particuliers, qui ont 
acquis chaque jour une prédominance plus marquée sur 
l'intérêt général, Végoisme enfin succède au dévodment, 
comme Vathéisme à la dévotion. 

L'homme a cessé de comprendre» et sa relation avec ses 
semblables » et celle qui unit sa destinée à la destinée uni- 
verselle; il passe de la foi au doute» du doute à l'incrédu- 
lité » ou plutôt à la négation de la foi ancienne » car cette 
négation même est une foi nouvelle; il croit à la fatalité » 
comme il avait cru à la providence ; il aime , il chante le 
désordre » comme il avait adoré et célébré V harmonie. 

A ces époques» on voit se produire une foule de systèmes 



(i) Noas verrons, toutefois, plus tard, comment certaines sciences n^ont 
pas été comprises directement dans V encyclopédie catholique » c^esl-a-dire 
dans le dogme chrétien, les sciences physiques, par exemple. 
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qui excitent plus ou moins la sympathie de quelques frac- 
tions de la société , et qui la divisent de plus en plus , tan- 
dis que y presque à son insu, Tanclenne doctrine et les 
vieilles institutions qui la représentent encore continuent 
à lui servir de lien , ou du moins opposent une barrière à 
Texcès du désordre. 

Les divers systèmes des connaissances humaines ne 
composent plus une unité , ce que l'honune sait ne forme 
plus un dogme y la collection des sciences ne mérite plus le 
nom d'encyclopédie , car le recueil qui les contient , quel- 
que volumineux qu'il soit, n'est plus qu'une aggrégation 
sans enchaînement, 

A de telles époques, où tous les liens sociaux sont brisés, 
les masses ne ressentent qu'imparfaitement l'immense la^ 
cune qui se révèle dans l'activité morale; cette lacune est 
comblée, pouc elles, par un surcroît à\ciiYiié spirituelle ou 
matérielle, sans but sympathique, sans inspiration d'amour. 
Mais les âmes supérieures contemplent l'abime avec effroi ; 
tantôt le néant moral met dans leur bouche la satire amère 
et sanglante , tantôt il leur inspire des chants de tristesse 
et de désespoir. C'est à de telles époques, que l'on voit ap- 
paraître les JuvÉN AL , les Perse , les Goethe et les Byron. 

En résumé , les caractères distinctifs des époques orga- 
niques sont l'unité, l'harmonie dans toutes les branches 
de l'activité humaine ; tandis que ce qui distingue les épo- 
ques critiques , c'est l'anarchie , la confusion , le désordre 
dans toutes les directions. Dans les premières , l'ensemble 
des idées générales a eu, jusqu'ici, le nom de religion; dans 
les secondes, elles se sont produites sous celui de philoso- 
phie, expression qui, dans ce sens, n'a qu'une valeur de 
destruction à l'égard des anciennes croyances. Observons 
toutefois que les idées destinées à servir plus tard à la réor- 
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ganisation adoptent également » à leur naissance, le titre de 
philosophie. Aux époques organiques, enfin» la manifestation 
la plu9 élevée des sentimens porte le nom de culte , daps Tac- 
ception la plus directe du mot; aux époques critiques elle 
prend celui de beaux-arts, expression qui renferme la même 
pensée de critique » à l'égard de celle de colle , que le 
terme de philosophie, par rapporta celui de religion. Nous 
avons déterminé les caractères généraux des époques or- 
ganiques et critiques : dans toutes les époques d'une p)é me 
nature , organique ou critique , quels que soient le lieu et 
le temps , les hommes sont toujours occupés , dans la 
durée des premières, à édifier, pendant la durée des se-' 
condes , h détruire. Les différences que l'on peut re^lar* 
quer entre deux époques organiques , ou entre deux épo- 
ques , critiques , tiennent seulement à la nature de l'objet 
qu'il s'figit d'édifier ou de détruire. L'intensité de la 
croyance, l'étendue de l'association, donnent à chacune 
d'elles une nuance particulière, mais l'appréciation des 
détails qui distinguent telle époque de telle autre de n^ême 
nature est d^ peu d'importance , et facile à faire pour 
chacun, une fois qu'on a saisi les caractères coynipuns à 
toutes Jes époques critiques , et ceux qui appartiennent à 
toutes les époques organiques. 

À chaque instant , dans le cours de cette exposition , la 
division que nous venons de faire dans l'histoire , sera re- 
produite et justifiée par une nouvelle appréciation des faits 
que nous livrent les traditions humaines; cette grande con- 
ception sera pour nous une véritable boussole dans notre 
retour vers le passé , comme elle nous servira , mais sous 
une autre forme , pour nous diriger vers l'avenir, 

Nous disons sous une autre forme , parce qu'aujourd'hui 
l'humanité s'achemine vers un état définitif, qui sera dis* 
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pensé de ces longues et douloureuses alternatiyes , et où le 
progrès pourra s'opérer sans interruption , sans crises , 
d'une manière continue , régulière , et à tous les instans ; 
nous marchons vers un monde où la religion et la philo- 
sophie f le culte et les beaux-arts , le dogme et la science , 
ne seront plus divisés ; où le devoir et l'intérêt , la théorie 
et la pratique, loin d'être en guerre, conduiront à un même 
but, l'élévation morale de l'homme; enfin où la science 
et l'industrie nous feront chaque jour mieux connaître 
et mieux cultiver le monde : alors la raison et la force » 
unies comme deux sœurs, feront remonter vers la source 
où elles puisent la vie , vers l'AMoua , une commune action 
de grâces , un hymne de reconnaissance , et recevront de 
lui TiNSPiRATioN , le souffle créateur sans lequel elles 
resteraient dans le néant. 

Messieurs, l'ère critique, commencée il y a trois siècles, a 
complètement achevé sa tâche; la destruction de l'ancien 
ordre de choses a été aussi radicale qu'elle pouvait l'être, en 
l'absence de la révélation de l'ordre nouveau qui doit s'éta- 
blir. Les ddbtrines nées au XVP siècle, et celles qu'elles ve- 
naient combattre Sis font à peu près équilibre; ce qui reste de 
celles-ci dans les masses suffit pour maintenir l'ordre au sein 
de la société; ce qui s'est établi des autres suffit pour opposer 
une barrière invincible à la rétrogradation. Les hommes qui 
veulent le bonheur de l'humanité , ceux qui se sentent 
puissamment animés du désir de préparer son organîsatton 
définitive , c'est-à-dire de réaliser ses paôifiqms destinées , 
peuventdonclaiisser en présence deux sociétés déjà vieillies, 
deusL intérêts qui appartiennent au passé; et, quittant une 
arène ^ù les efforts fteodnsuttient en vains débats, consacrer 
tent ce qu'ils mit d*A)loua , XinVeilii^&me et de foret ^ à la 
réalisation de cet avenir que Saint-Simon nous a révélé. 



QUATRIÈME SÉANCE. 

ANTAGONISME. ASSOCIATION UNIVERSELLE. 

uéCROlSSAlfCE DE L^VN ^ PROGRES SUCCESSIFS DE LOUTRE. 



Messieurs » 

Nous vous avons montré , dans notre dernière réunion , 
quels furent les caractères généraux des époques organiques 
et des époques critiques dans le passé ; vous avez dû entre- 
voir que cette alternative d'époques d'ordre et de désordre 
avait été la condition du progrès social; il nous reste à 
faire sçntir comment , en effet, cette succession continuelle 
de grandeur et de décadence apparentes , communément 
appelée les vicissitudes de l'humanité , n'est autre chose 
que la série r^ulière des efforts faits par elle pour attein- 
dre un but définitif. 

Ce but, c'est V association universelle ^ c'est-à-dire l'as- 
sociation de tous les hommes, sur la surface entière du 
globe, et dans tous les ordres de leurs relations; mais 
dira-t-on peut-être, l'association n'est qu'un moyen, il 
s'agit de déterminer quel doit être le but de celle vers la- 
quelle l'humanité s'achemine. Pour quiconque voudrait 
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réfléchir à la rigueur des termes , il est évident que la fin 
et le moyen sont à la fois exprimés, au moins d'une manière 
générale » dans ceux que nous employons ici , et que Vas- 
sociatian universelle ne peut s'entendre que de la combi- 
naison des forces humaines dans la direciion pacifique. 

Toutefois , le terme d'association n'étant appliqué de 
nos jours, qu'à des combinaisons étroites, qui n'embras- 
sent qu'un seul genre d'intérêt , il nous parait indispensable, 
pour faire apprécier l'étendue de celte expression dans 
l'ordre d'idées où nous la transportons, et même avec l'é- 
pîthète que nous y joignons , de distinguer, parmi les phé- 
nomènes historiques , ceux qui placent l'humanité en de- 
hors de l'état d'association, de ceux dont le développement 
a sans cesse tendu à l'en rapprocher. 

Lorsqu'on se transporte à un point de vue assez élevé 
pour embrasser à la fois le passé, et l'avenir de l'humanité 
( termes inséparables , car ils se présentent revêtus d'une 
égale certitude , et l'un ne saurait être jugé sans la con- 
ception de l'autre), de ce point de vue, on reconnaît 
que, dans sa durée totale, la société comprend deux étata gé- 
néraux distincts : l'un provisoire , qui appartient au passé , 
Tautre définitif, qui est réservé à l'avenir : l'état d'antogo- 
nisme et l'état à^ association. Dans le premier , les diverses 
aggrégations partielles , coexistantes , se regardent en- 
tr'elles comme se faisant réciproquement obstacle , et 
n'éprouvent l'une pour l'autre que de la défiance ou de la 
haine ; chacune d'elles n'aspire qu'à détruire ses rivales 
ou à les soumettre à sa domination. Dans l'état d'associa- 
tion , au contraire, la classification de la famille humaine 
se présente comme une division de travail , comme une systé- 
matisation d'efforts pour atteindre un but commun ; cha- 
^ue aggrég^tion particulière voit alors sa prospérité , son ac - 
I. lO 
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croissement dans ceux de toutes les autres aggrégations. 

Nous ne préteudons pas dire , assurément » que la mar- 
che de rhumanité » soit soumise à l'action de deux lois 
générales , V antagonisme et V association : le développe- 
ment successif de l'espèce humaine ne reconnaît qu'une 
seule loi, et, cette loi^ c'est le PROChks non interrompu de 
l'association. Mais, par cela seul qu'il y a eu progrès, sous ce 
dernier rapport , il est évident que , pendant la durée de ce pro- 
grès , il a dû se présenter des faits plus ou moins en dehors 
de l'association. C'est cet état de choses que nous appelons 
antagonisme; état de choses qui , n'exprimant à la rigueur 
qu'une négation, doit néanmoins être étudié à part , si l'on 
veut apprécier clairement les différences qui existent entre 
le premier et le dernier terme du développement social. 

Plus on remonte dans le passé , plus on trouve étroite la 
sphère de l'association , plus on trouve aussi que l'association 
elle-même est incomplète dans cette sphère. Le cercle le 
plus restreint, celui que l'on conçoit comme ayant dû se 
former le premier, est la famille. L'histoire nous montre 
des sociétés qui n'ont point eu d'autre lien ; il existe au- 
jourd'hui sur le globe des peuplades (i) chez lesquelles 
l'association ne parait pas s'étendre au-delà de cette limite : 
enfin , autour de nous , dans l'Europe m^me , quelques 
nations (2) que des circonstances particulières ont isolées, 
jusqu'à un certain point , du mouvement de la civilisation , 
laissent apercevoir, dans leurs relations sociales , des traces 
encore profondes de cet état primitif. 

Le premier progrèsqui s'épère dans le développement de 



(i) Nouvelle-Hollande. 
(2) Clans Ecossais , Corse. 
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Fassociation est la FéunioD de plusieurs familles ep une cité» le 
second » celle de plusieurs cités en un corps de nation ; le troit 
sième , celle de plusieurs nations en une fédération , ayant 
pour lien une croyance commune. L'humanité, ayons-nous 
déjà dit , en est restée à ce dernier progrès » réalisé par Tas^ 
sociation catholique; et » bien que ce progrès soit immense , 
si Ton compare l'état social qu'il a créé à tous ceux qui 
Tont précédé 9 on doit reconnaître pourtant que rasso- 
dation, parvenue à ce terme « est bien loin encore, sous 
le double rapport de la profondeur et de l'étendue, de ce* 
lui qu'elle doit atteindre , puisqu'on effet le christianisme , 
dont le principe et la force expansîve sont depuis long-temps 
épuisés, n'a embrassé dans son amour, sanctifié par sa loi , 
qu'un des modes de l'existence de Thomme, et n'est pap» 
venu à établir son règne, aujourd'hui défaillant, que sur 
une portion de l'humanité. 

£n jetant un coup d'œil sur l'histoire , il est facile de 
vérifier lei^ différentes phases du progrès de l'association. 
Nous n'assistons pas , il est vr^i , à la réunion de plo.* 
sieurs familles en une cité; mais nous voyons , plus tard , 
des cités se réunir en corps de nation : le phénomène d'une 
semblable fusion nous apparaît ep Grèce, en Italie, en 
flspagne , dans les Gaules , dans la Germanie. Bien plus 
près de nous , et d'une manière bien plus distincte , nous 
voyons des nations s'asspcier, jusqu'à un certain degré, 
sous l'autorité d' une même croyance , et former la grande 
alliance catholique , dissoute par les travaux critiques des 
trois derniers siècles. 

La série d'états sociaux que nous Tenons d'indiquer , fa- 
mille ^ cité, nation , église , oflBre au regard de l'observa- 
teur le tableau d'une lutte perpétuelle. Cette lutte règne 
successivement dans toute son intensité, d'abord de famille 



JO. 
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manité pût passer à une organisation plus avancée; mais 
qae janiais non plus une organisation politique n*a eu 
assez d'énergie pour empêcher les élémens d'antagonisme 
qu'elle renfermait dans son sein , de s'y développer , et 
d'acquérir assez de force pour la renverser , et la détruire » 
le jour où de nouveaux besoins se faisant sentir aux hommes 
les appelaient à jouir d'une organisation meilleure : on peut 
dire cependant que l'antagonisme , en préparant les voies 
d'une assodatîon plus large , en hâtant le joiir de Tasso- 
ctation universelle, se dévorait peu à peu lui-même» et 
tendait définitivement à disparaître. 

Concluons de tout ce qui précède , qu'il n'y eut » à pro- 
prement parier > ^'associations véritables dans le passé , que 
par opposition à d'autres associations rivales ; en sorte que 
tout ie pftssé peut être envisagé , par rapport à l'avenir» 
comme Un vaste état dé guerre systématisé. 

En nous exprimant ainsi , nous sommes loin sans doute 
de vouloir faire le procès aux générations qui nous ont 
précédés; les états par lesquels ces générations ont passé, 
étaient les termes nécessaires de l'évolution progressive 
de l'humanité ; nous devons donc considérer les faits géné- 
raux qui les caractérisent, comme les rA^yens que l'homme 
a dû employer pour parvenir à sa destination. 

Il est évident , d'ailleurs , que le principe X association 
a toujours eu plus de force que celui d'antagonisme ; qu'il 
a de plus en plus prévalu , et que les impulsions mêmes 
de ce dernier principe n'ont servi qu'à assurer complète- 
ment son triomphe. C'est ainsi que la manifestation la 
plus vive de l'antagonisme , la guerre , en déterminant des 
aggrégations de peuplades auparavant isolées , a rendu pos- 
sible plus tard , leur association. 

Nous avons vu que, dans la marche de l'humanité, le 
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cercle de rassociation va sans cesse en s'élargissanl , et 
qu'en même temps le principe intérieur d'ordre » d'barmo- 
nie» d'union» y jette de plus profondes racines; c'est-à-dire 
que les élémens de lutte» contenus dans le sein de cha- 
que association » s'affaiblissent à mesure que plusieurs as« 
sociations se réunissent en une seule. 

Quelques développemens suffiront pour mettre ce fait 
important en évidence. Considérons d'abord l'éiat d'anta- 
gonisme dans son principe» et ses résultats généraux. 

L'empire de la force physique et l'exploitation de l'homme 
par l'homme sont deux faits contemporains et correspon- 
dans entre eux ; le dernier est la conséquence de l'autre ; 
l'empire de la force physique et l'exploitation de l'homme 
par l'homme sont la cause et l'effet de l'état d'antago- 
nisme. 

L'antagonisme» ayant pour cause l'empire de la forcé 
physique» et pour résultat l'exploitation de l'homme par 
l'homme» yoilà le fait le plus saillant de tout le passé; c'est 
aussi celui qui excite, le plus yiyement la sympathie. que 
nous éprouvons pour le développement de l'humanité » 
puisque » sous ce point de vue » ce développement peut 
être exprimé par la croissance constante du règne de l'a - 
mour » de l'harmonie » de la paix. 

Cette proposition » que le règne de la farcese montre plus 
absolu à mesure qu'on remonte dans le passé» pourra soule- 
ver une objection tirée de l'existence des castes sacerdotales 
de l'antiquité» qui jusqu'à ce jour ont été généralement r^ar- 
dées comme ayant réalisé la domination de V intelligence* 
Nous répondrons que cette objection disparait, si l'on con- 
sidère la nature même de l'organisation sociale à laquelle ces 
castes ont présidé , l'ordre des relations qu'elles ont eu pour 
mission de maintenir et de consacrer par Pautorité de l'intel- 
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ligence, et l'espèce de farce que cette intelligence a priise 
pour point d'appui et pour moyen principal d'action. On 
voit alors, en effet, que chez les peuples anciens, sous le 
gouyernement des prêtres, comme sous celui des patri- 
ciens, c'est toujours Teropire de la force physique que 
l'on trouve consacré, et que dans Plnde et dans l'Egypte , 
de même que dans la Grèce, et à Rome, les distinctions 
établie;» entre les classes ou les castes , sont également l'ex- 
pression politique des diiTérens degrés de l'exploitation de 
l'homme par l'homme. 

Ces divers états de société sont séparés sans doute par 
des nuances importantes; mais le fait le plus général qu'ils 
présentent est le même. 

Les questions suivantes peuvent encore s'élever : pour- 
quoi dans un même état général de l'humanité , voit-on la 
puissance sociale tantôt aux mains de castes sacerdotales, 
tantôt aux mains de castes guerrières? A quel fait remonte 
directement l'étahlissement du règne de la force ? eut-il 
lieu à la suite d'une conquête, ou fut-il, dans le sein de 
chaque société , le produit spontané, la conséquence immé- 
diate de l'organisation , de la nature même de l'homme ? 

Ces questions, quelque curieuses qu'elles soient, n'en- 
trent pas, pour lo moment, dans le cadre de notre expo- 
si'tion. 

Il nous sufEt d'avoir constaté que l'exploitation de l'homme 
par son semblalrle , quelle qu'en soit d'ailleurs l'origine , 
est le phénomène le plus caractéristique du passé. Voyons 
maintenant quelle fut celte exploitation à son origine , et 
comment s'est opérée sa décroissance progressive. 

II est inutile de nous appesantir sur des temps de féro- 
cité, où l'empire de la force ne se manifeste que par la 
destruction, où le sauvage égorge son ennemi, et souvent 
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même en fait sa pâture. Transportons-nous d'abord à l'é- 
poque où le yaincu devient la propriété du vainqueur , et 
où celui-ci en fait un instrument de travail ou de plaisir ,. 
en un mot, transportons-nous à l'institution de Yesclavage. 
A dater de cette époque, les faits s'enchaînent r^ulièrement» 
sans interruption; et l'on peut dire que c'est seulement 
alors que commence, à proprement parler, l'exploitation 
de l'homme par l'homme. 

Le passage de l'état d'anthropophagie, d'extermination, 
au premier degré de civilisation , signalé par l'établissement 
de l'esclavage , est un pogrès immense, peut-être le plus 
difficile; mais il nous est impossible d'en saisir les intermé- 
diaires. Prenons donc pour point de départ le moment où 
ce progrès est opéré , et où l'enchaînement des faits ne nous 
échappe plus. 

A l'origine , l'exploitation embrasse en son entier la vie 
matérielle , intellectuelle et morale de l'homme qui la su- 
bit. L'esclave est placé en dehors de l'humanité; il appar- 
tient à son maître , comme la terre que celui-ci possède , 
comme son bétail , son mobilier; il est sa chose au même 
titre. L'esclave n'a aucun droit reconnu , pas même celui de 
vivre; le maître peut disposer de ses jours , il peut le mutiler 
à son gré, pour l'approprier aux fonctions auxquelles U le 
destine. L'esclave n'est pas seulement condamné à la mi- 
sère , aux souffrances physiques , il l'est encore à l'abru- 
tissement intellectuel et moral ; il n'a point de nom , point 
de famille , point de propriété , point de liens d'affection , 
point de relations sociales, point d'existence religieuse; 
enfin , il ne peut jamais prétendre à acquérir aucun des biens 
qui lui sont refusés , ni même à s'en rapprocher. 

Telle est la servitude, à son origine. Dans la suite, la 
condition de l'esclave devient moins rigoureuse : le légis- 
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lateur intenrieat dans ses rapports avec son maître » et peu 
à peu il cesse d'être une matière purement passive : on lui 
accorde alors une légère part du profit de ses propres tra^ 
vaux, et quelques garanties sont données à son existence. Ce 
n'est que fort tard, qu'il peut prétendre , par l'affranchisse- 
ment , événement toujours rare et exceptionnel * à faire on 
pas vers la société civile et religieuse» à introduire lente- 
ment sa race dans l'humanité » sans qu'elle cfisse pourtant 
d'être proscrite et exploitée, tant que l'on peut recon- 
naître son origine. 

Au sein des républiques antiques, on. trouve une classe 
d'hommes qui tient le milieu entre celle des maîtres et celle 
des esclaves ; ce sont les plébéiens. 

La source du plébéianisme est inconnue : mais soit qu'il 
représente la conquête d'un premier grade dans l'association, 
par l'évolution lente des esclaves , ou bien qu'il soit le ré- 
sultat d'une transaction primitive entre des vainqueurs et 
des vaincus, toujours est-il que le plébéien est exploité par le 
patricien, comme l'esclave par le maître; non pas avec la 
même rigueur, ni sous des formes aussi brutales, mais ce- 
pendant à un très-haut degré, et sous les mêmes rapports. On 
ne reconnaît au plébéien , ni existence religieuse , ni exis^ 
tence politique ou même civile, puisqu'il ne peut avoir, par 
lui-même, ni propriété, ni &mille; au patricien seul sont ré- 
servés ces privilèges. Le plébéien peut les acquérir il est 
vrai; maès seulement par une délégation , une sanctification 
du patricien , et sons l'invocation de son nom. Telle est la 
raison profonde du patronage antique. Toutefois l'infériorité 
originelle du client ne lui permet pas d'atteindre , même 
par l'adoption du patron , à la plénitude de l'existence re- 
ligieuse et sociale : le sacerdoce, et la connaissance des 
|9)ystères réservés à cette fonction» lui sont interdits; une 
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botiche patricienne est seule jugée digne d'interpréter la 
volonté divine. 

Le plébéien , placé à son début dans une condition plus 
favorable que Tesclave» parvint plus tôt que lui à Taffran- 
chissement. Son émancipation, hâtée par le dévoûment 
des GaACQtEs, (ut consommée sousTempire, autant qu'elle 
pouvait l'être au sein de la société romaine. Il fallait que 
cette société fût transformée , pour que l'émancipation de- 
vînt complète. C'est ce qui arriva lorsque le christianisme» 
proclamant à la fois l'unité de Dieu et la fraternité humaine, 
vint changer complètement les relations religieuses et politi- 
ques » les rapports de l'homme avec Dieu et des hommes 
entre eux. 

Ce fut en Occident que la nouvelle conception reli* 
gieuse commença à se réaliser politiquement. Au début de 
àâ domination, il existe bien encore deux classes d'hommes; 
l'une d'elles eèt bien encore soumise à l'autre; mais la 
condition de cette classa «st sensiblement améliorée. Le 
seHT n'est plus , comme l'esclave , la propriété directe dtt 
maître , il n'est attaché qu'à la glèbe , et ne peut en être 
séparé; il recueille une portion de son travail , il a une fà- 
mille; son existence est protégée par la loi civile, et bien 
plus encore par la loi religieuse. La vie morale de l'esclave 
n'av'ait rien de commun avec celle de son maître : le sei«- 
gneur et le serf ont ie même Dieu, la même croyance, et 
reçoivent te même enseignement religieux; les mêmes se*- 
cocrrs spirituels leut* sont donnés par les ministres des autels ; 
l'âme du serf ti'est pas moins précieuse aux yeux de l'Église 
que celle du Baron; elle Test davantage , car »selon l'Évan* 
gile^ le pauvre est l'élu de Dieu. Enfin la famille du serf 
est sanctifiée comme la famille même de son seigneur. 

Cette situation , incomparablement supérieure à celle de 
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TesclaTe» n'est cependant encore que provisoire : le serf ^ 
plus tard , est détaché de la glèbe; il obtient ce qu'on pour- 
rait appeler le droit de locomotion; il peut donc choisir 
son maître. Sans doute, après ce que, rigoureusement 
parlant » on peut considérer comme son affranchissement» 
l'ancien serf reste , sous quelques rapports , marqué du 
sceau de la servitude : long -temps encore il est soumis à 
des services personnels, à des corvées « à des redevances,, 
prix de sa liberté , mais ces charges s'allègent pour lui de« 
jour en jour. 

Enfin la classe entière des travailleurs , dans l'ordre mar- 
tériel , classe qui n'est que le prolongement de celles des 
esclaves et des serfs , fait un progrès décisif, en acquérant 
la capacité politique, par l'établissement des communes* 

La décroissance de l'exploitation de l'homme par l'homme 
donne lieu à plusieurs observations. Dans l'institution des 
castes sacerdotales, l'intelligence se montre toujours appuyée 
sur la force guerrière , principal moyen de sa puissance : 
dans l'institution chrétienne , non*seulement l'intelligence 
sépare sa cause de celle de la force , mais elle prononce 
anathème contre elle , et l'oblige à revêtir , dans son ac- 
tion , un caractère tout-à-fait nouveau : ainsi les nations 
qui , jusque là , se faisaient ouvertement la guerre en vue 
de la destruction, puis du pillage et de la conquête , sem- 
blent rougir d'elles-mêmes en présence de la société paci- 
fique, constituée dans l'église. Ou croit devoir alors cher- 
cher des prétextes pour faire la guerre : lorsqu'on l'entre- 
prend, c'est, dit-on , pour la défense du territoire, pour 
venger un optrage; on n'ose ph^s l'avouer comme le but 
de l'activité sociale, mais seiJilemenIt comme un moyen 
d'avoir la paix. Alors aussi une révolution s'opère dans les 
sentimens généraux : plus les associations avaient été res- 
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li^intes , et plus la haine y avait eu d'esaplre , ce qui était 
la suite inévitable des griefs réitérés que se donnaient mu- 
tuellement entre elles ces associations » et> dans chacune 
d'elles, les diverses classes d'hommes qui les composaient. 
A mesure au contraire que les associations s'étendent , la 
Aam^ cesse d'être la forme exclusive des sentimens sociaux. 
Le christianisme, enfin, en proclamant la fraternité univer- 
selle, substitue virtuellement au moins à la haine l'a- 
mour, à la crainte l'espoir, transformation à laquelle nous 
devons tous les progrès accomplis depuis cette époque , 
et qui touche elle-même au moment qui doit la rendre 
complète et définitive. 

Sous l'inQuence du christianisme , l'activité matérielle 
4e l'homme , détournée graduellement de l'exploitation de 
son semblable , s'est portée de plus en plus , sans y dtre 
pourtant directement sollicitée par la doctrine chrétienne, 
vers l'exploitation du globe. En considérant le progrès sous 
cet aspect , on voit que la décroissance de l'exploitation 
de l'homme par l'homme révèle un fait non moins géné- 
ral , savoir , le développement de toutes les facultés hu- 
maines dans la direction pacifique. 

Le clergé catholique présente la première ébauche d'une 
société fondée sur la combinaison des forces pacifiques, et, 
du sein de laquelle le principe de l'exploitation de l'homme 
par l'homme , sous quelque point de vue qu'on puisse l'en- 
visager, est complètement exclus. Cette association ne pou- 
vait être que fort incomplète , attendu les circonstances 
extérieures qui l'environnaient; mais dans un siècle habi- 
tué à la barbarie, elle témoigne hautement son horreur pour 
le sang , et répèle ces maximes : Rendons à Gésab ce qui 
appartient à César I Mon royaume n'est pas de ce monde ! 
c'est-à-dire : laissons la terre, elle est encore soumise au 
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glaive. — Au milieu d'une société classée primitiTementpar 
le sabre, oix règae uoe aristocratie basée sur la naissance, 
•cette association toute pacifique, foulant aux pieds les privi* 
léges de noblesse, de naissance, proclame l'égalité des hom- 
mes devant Dieu , la distribution des peines et des récom- 
penses célestes selon les œuvres , et elle réalise , dans sa hié- 
rarchie terrestre, un nouveau mode de distribution des fonc- 
tions et des grades, non pas selon la naissance, mais selon 
la capacité, selon le mérite personnel; Thistoire des papes 
en offre d'éclatans témoignages : pi^esque tous , dans le 
temps de la plénitude de l'institution catholique » fiirent 
choisis parmi des hommes d'humble origine , que leur ca- 
pacité seule avait fait distinguer. Bien que la société appe- 
lée temporelle refusfit d'imiter la société spirituelle, elle 
était cependant dominée par son ascendant moral ai par 
son enseignement , à tel point qu'au milieu même de ses 
efforts pour restreindre sa puissance , on vit les chefs des 
nations courber la tête devant les chefs du clergé , et se 
glorifier du titre de fils de l'Église. 

En résumé , à mesure que le cercle d'association est de- 
venu plus lai^e , l'exploitation de l'homme par l'homme a 
diminué , l'antagonisme est devenu moins violent , et toutes 
les (acultis humaines se sont développées de plus en plus, 
dans la direction pacifique. 

Cette tendance continue suffît pour indiquer le carac^ 
tère général de l'état définitif vers lequel s'achemine Thu- 
manité. Toutefois on ne peut se faire une idée nette de 
l'association universelle qui tend à s'établir, qu'après avoir 
conçu , d'une manière générale , la nature et les rapports 
des différentes parties qui devront composer à celte épo- 
que l'institution sociale. Ce tableau devra ressortir de ia 
suite de notre exposition. 
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Mais ayaDt de poursuivre, nous sentons le besoin 
d'aller au-devant d'une objection que pourrait suggérer 
le mot de définitifs par lequel nous caractérisons Tétat 
d'association universelle vers lequel s'avance l'espèce hu- 
maine. 

Nous ne voulons pas dire que , parvenue à cette condi- 
tion, l'humanité n'aura plus de progrès à faire; au con- 
traire, elle marchera plus rapidement que jamais vers. son 
perfectionnement : mais cette époque, sera définitive pour 
elle, en ce sens , qu'elle aura réalisé la combinaison politique 
la plus favorable au PRocaks même. L'homme aura toujours 
à AiMsa et à connaître de plus en plus , et aussi à s'assimi- 
ler plus complètement le monde extérieur : le champ de 
la science et celui de Vindustrie se couvriront chaque jour 
de plus riches moissons , et lui fourniront de nouveaux 
moyens d'exprimer plus grandement son amour : il étendra 
sans cesse la sphère de son inteUigence , celle de sa puis- 
sance pl^sique , et celle de ses sympathies , /^ar la carrière 
de ses progrès est indéfinie. Mais la combinaison sociale 
qui favorisera le mieux son développement moral , ih-* 
TELLECTUEL ct PHYSIQUE , et daus laquelle chaque indi- 
vidu, quelle que soit sa naissance, sera aimé, honoré,, 
rétribué suivant ses œuvres , c'est-à-dire suivant ses 
efforts pour améliorer l'existence morale , intellectuelle et 
physique des masses , et par conséquent la sienne propre , 
cette combinaison sociale dans laquelle tous seront sollici- 
tés sans cesse à s'élever dans cette triple direction , n'est 
pas susceptible de perfectionnement. En d'autres termes , 
l'organisation de l'avenir sera définitive , parce que seule- 
ment alors la société sera constituée directement pour le 
PROGRÈS. 
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DIGRESSION SUR LE DJ&YELOPPEHENT GÉNÉRAL DE L^ESPkCE 

HUMAINE. 



Messieurs , 

Le monde entier s^avance vers I'unité de doctrine et 
^activité; telle est notre profession de foi la plus générale; 
telle est la tendance dont l'examen philosophique du passé 
nous permet de suivre les traces. Jusqu'au jour où cette 
grande conception , enfantée avec ses développemens gé^ 
néraux par le génie de notre maître , a pu devenir l'objet 
direct des travaux de l'esprit humain , tous les progrès an* 
teneurs des sociétés doivent être considérés comme prépa- 
ratoires, tous les essais d'organisation comme des initiations 
partielles et successives au culte de V unité y au règne de 
V ordre sur le globe entier , possession territoriale de la 
grande famille humaine; et cependant, ces travaux prépa- 
ratoires , ces organisations provisoires des familles , des 
castes, des races, des nations du passé, viendront, étu- 
diées sous un nouveau jour , mettre en évidence le but que 
nous ambitionnons et les moyens de l'atteindre. 
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En effet , Messieurs , le besoin à^ unité , Famour de l'or- 
dre , sont tellement inhérens à rhomme » qu'ayant de pou- 
voir être éprouvés et satisfaits dans leur dernière limite^ 
Yassociation universelle , nous les voyons s'établir , au 
moins sur des bases provisoires , d'abord dans la famille 
par le mariage , puis dans des réunions peu nombreuses , 
enfin dans des nations entières , sur des localités de plus 
en plus étendues. C^st ainsi que les élémens divers du 
progrès général ont pu germer et se fortifier cbez des peu- 
ples , successivement élus , en quelque sorte , pour repré- 
senter à chaque époque le nouveau grade conqub par l'es* 
pèce humaine. 

Mais observons ici que ces tentatives de l'esprit humain , 
et ces organisations politiques, provisoires par cela seul 
qu'elles n'embrassaient pas la sphère du développement 
complet de l'humanité , devaient par conséquent renfermer 
en elles-mêmes une cause de dissolution. Ce germe de mort, 
constamment cultivé par des travaux qui se faisaient en 
dehors des doctrines et des institutions régnantes , en opé- 
rait peu à |>eu la destruction : telle est la cause de notre 
première classification du passé en époques organiques et 
4Titiques, 

Dans les unes , de tous les points de la circonférence so^ 
ciale , on voit se diriger sympâthiquement tous les esprits 
€l tous les actes vers un centre d'affectipn ; dans les autres, 
au contraire , les vieilles croyances , signalées dans leurs 
vices par des sentimens , par des besoins que l'antique lieu 
social n'avait pu comprendre, attaquées par un présent 
qui ne se lie plus aux traditions ^ et qui ne les. rattache à 
aucun avenir, tombent en ruines de toutes parts. Vous le 
voyez , Messieurs , ces époques méritent encore un autre 
ikom; elles sont, dans la véritable acception des mots^ 
L M 
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RELIGIEUSES dans le premier cas, irréligieuses dans l'autre» 
Nous Tenons d'exposer à vos yeux notre rue la plus 
large sur le passé de l'espèce humaine , envisagée quant au 
caractère général des doctrines sous l'influence desquelles 
elle a successivement accompli sa mission, en préparant ses- 

destinées. 

Avant de passer à renonciation des faits historiques 
les plus importans , dont l'enchaînement vient démontrer 
la vérité des aperçus philosophiques qui précèdent, nous 
appellerons votre attention sur le mode le plus général de 
l'activité humaine jusqu'à nos jours. 

L'exploitation de l'homme par l'homme, voilà l'état 
des relations humaines dans le passé : Texploîtatibn de 
la nature par l'homme associé à l'homme -, tel est le ta- 
bleau que présente l'avenir. Sans doute l'exploitation de la 
nature extérieure remonte à la plus haute antiquité , l'in* 
dustrie n'est pas une découverte réservée à l'avenir; sans 
doute aussi l'exploitation de Thommepar l'homiiie est au- 
jourd'hui bien affaiblie; il ne s'agit plus de briser les chaînes 
de l'esclave; mais le progrès de Pesprit à* association, et la 
décadence relative de Vantagonistne , n'en présentent pas 
moins l'expression la plus complète du développement de 
l'humanité. En d'autres termes , la guerre et la paix , tels 
sont les caractères distinctifs du passe et de Yavenir consi- 
dérés du point de ^ue où Saint-Simon nous a placés. 

La guerre proprement dite est l'objet de l'antagonisme, 
l'esclavage en est le moyen et le résultat. Mais l'antago- 
nisme lui*même a d'abord civilisé le monde; KAWTl'a déjà 
remarqué avant nous; oui. Messieurs , l'institution de l'es- 
clavage , succédant à la brutalité la plus féroce, aux appé- 
tits les plus sauvages , a , dans son origine , favorisé^ le 
développement de la société humaine : les vainqueurs son- 
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gèrent à conserver la vie aux vaincus , lorsque l'industrie 
naissante vint réclamer l'esclave comme le premier ins- 
trument de la production matérielle. L'histoire tradition- 
nelle du genre humain ne nous a pas transmis tes détails 
de cette barbarie primitive; quelques peuplades sauvages 
de l'Amérique noUs en donnent cependant une vivante 
image. Dans le premier état du genre humain , que voydns- 
nous. Messieurs? la force physique exploitant la faiblesse; 
les appétits immédiats excitent seuls alors l'activité de 
l'homme; les Femmes, les enfans, les vieillards, tout ce 
qui est fiaible gémit sous le joug de la brutalité ; la chasse 
et la guerre , voilà les nobles habitudes des héros ; leurs 
passions sont celles que ces travaux barbares leur font 
contracter. 

Les hommes sont donc partagés alors en deux classes , 
les exploitans et les exploités ; on peut même dire , comme 
Aristote et SiiNT-SmoN l'ont dit , dans des sens bien dif- 
férons , que le passé nous montre deux espèces distinctes , 
celle des maîtres et celle des esclaves. Cette seconde es- 
pèce humaine est d'abord regardée par la première com- 
me lui étant étrangère; elle ùii partie du mobilier; elle 
est, en droit et en fait , confondue avec les animaux. 
L'histoire nous indiquera comment cette classe, la plus 
nombreuse , a constamment , par la nature des travaux pa- 
cifiques auxquels elle était livrée, amélioré sa position re- 
lative dans la société. Elle nous dira encore comment cette 
amélioration , soumise au , principe général des relations 
sociales du passé , ne s'est opérée que par l'admission suc- 
cessive des hommes les plus avancés de la classe exploitée 
dans les rangs des privilégiés formant la classe des maîtres. 
L'espèce humaine brisera enfin toutes ces chaînes dont 
l'antagonisme l'a chargée ; un jour l'homme affranchi et 

1 1. 
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complètement séparé des animaux , s'organisera pour ia 
paix , après avoir subi , mais repoussé , Téducation de la 
guerre. 

Tel est , Messieurs , le second point de vue sous lequel 
nous envisageons la marche de la société humaine; arri- 
vons maintenant aux grands faits historiques. 

L'Europe est la métropole du monde : depuis le chris- 
tianisme , l'orient a cessé d'éclairer l'occident de ses lu- 
mières; et le christianisme, en rattachant le développe- 
ment des peuples européens aux progrès réalisés antérieu- 
rement par le peuple de Moïse /permet à notre esprit de 
saisir le résumé des doctrines orientales. 

En effet , les traditions de l'histoire nous montrent Tor- 
ganisation moïsiaque en même temps que les colonisations 
égyptiennes en Grèce. Toutes les autres histoires sont pos- 
térieures à ces événemens , au-delà desquels on ne trouve 
aucune tradition, aucun document précis. Un ensemble 
de circonstances, qui échappent aujourd'hui , a permis que 
le peuple hébreu , sorti d'Egypte à l'époque où les pre- 
mières colonies s'établirent en Grèce, reçût de Moïse une 
organisation bien plus forte , bien plus unitaire que celle 
de ses compagnons d'émigration ou d'exil. 

L'unité de Dieu^ lien réel de l'unité à' activité et de 
doctrine , ne nous apparaît point chez les peuples grecs 
avant Socrate , elle n'y joue même alors , ainsi que nous 
le montrerons encore tout à ITieure , qu'un rôle critique^ 
très-important , il est vrai , dans la série des progrès hu>- 
mains. C'est donc à Moïse que doit principalement remonter 
la chaîne organique ou religieuse de la race européenne. 

Quel a été le caractère de cette première unité sociale ? 
Quelle était la volonté du Dieu de Moïse ? Resserrée dans 
les limites d'un petit territoire , ignorée du reste de la terre ,, 
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l'unité hébraïque n'est point l'unité pacifique et définitive 
du genre humain. Arrivant à la plénitude de sa constitu- 
tion politique par l'extermination des peuples qui s'oppo- 
saient à sa marche , subissant lui-même les rigueurs san- 
glantes de la plus sévère discipline, le peuple hébreu, 
néanmoins , ne fut pas principalement guerrier , tant qu'il 
vécut sous le puissant empire de la loi moïsiaque. Il n'avait 
pas pour mission de civiliser le monde par la conquête, 
mais il devait élaborer et léguer à ses successeurs la con- 
ception philosophique de Tunité elle-même. Aussi l'escla- 
vage chez les Hébreux fut- il relativement adouci, sous, 
l'influence de I'unitê religieuse et politique fondée par> 
Moïse. 

Cependant l'unité politique du peuple hébreu est d'a- 
bord brisée ; l'inslilution d une royauté militaire amène 
la dissolution des tribus de Jacob ; le peuple est réduit 
une seconde fois en captivité ; tout annonce un grand 
changement dans l'interprétation des volontés divines ; la 
LOI devient enfin l'objet de la critique des réformateurs. 

D'un autre côté , le polythéisme grec tombe en disso- 
lution; les mystères en conservent les débris, lorsque 
SocRâTE résume , par la proclamation de I'unitê , la cri- 
tique de tous les dogmes antiques , et leur rend , en expi^ 
rant , le coup mortel dont ils l'ont frappé. 

Alors l'unité d'activité et de doctrine reparaît, appuyée 
sur une base que la puissance romaine et les travaux des 
platoniciens devaient largement étendre. Ici l'élève de So- 
GRATE, en opposant l'unité de Dieu au polythéisme grec, 
dégageait sa conception de toute idée de lieu et de temps ; 
admirable préparation pour réaliserbientôt , par le Christ, 
la vocation des gentils. D'un autre côté, Rome, qui repré- 
sentait encore dignement le génie vieilli de la guerre , rat- 
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tAcliait cependant tous les peuples k sa fortune; maîtresse 
de leurs destinées temporelk^, elle ouvrait une carrière 
immense à la doctrine qui devait unir leurs croyances. 
Enfin les Hébreux débordaient de la Judée , et le peuple 
de Divv commençait à sentir qu'il avait des frères hors 
de la Terre-Sainte. 

£n ce moment Alexandrie ouvré ses écoles , la philoso- 
phie grecque et les dogmes orientaux sont en présence; tes 
destinées spirituelles de l'humanité, vivement débattues loin 
in piouvoir iu sabre, et complètement séparées des droits 
de César , sont fixées , sans que ces droits , si puissaps 
jusqu'alors, soient même discutés ! En un mot , le chris- 
tianisme ne sanctifie plus la guerre, il la respecte encore, 
mais il promilt la paix au monde. 

Nous venons de toucher le fait politique le plus impor- 
tant qui ait été produit par le christianisme , la division du 
pouvoir en temporel et spirituel, la séparation de Y Église 
et de Vétat > de la société p^cifiq ue et de la société guerrière. 
Mais avant de vous montrer l'heureuse influence exercée par 
cette division sur l'avenir de l'humanité, quelques considé-- 
rations historiques nous paraissent encore nécessaires pour 
confirmer ce qui précède, et vous faire sentir, en même 
temps , l'état de ce vieux monde que le christianisme ve- 
nait régénérer. 

Les colonies fondées par G^crops, Inaghus et tant d'au- 
tres , avsâept sans doute apporté en Grèce la doctrine pu- 
blique des prêtres d'Egypte , tandis que Moïse avait su 
s'emparer , pour la perfectionner, de leur doctrine secrète. 
Mo'isB , cependant, n'avait pu constituer, nous Tavons déjà 
dit, i3ne véritable association pacifique. L'esclave jouait 
encore un rôle bien important dans celle société si com- 
pacte et si religieuse : la guerre était encore honorée h 
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Jérusalem , et les pratiques sanglantes , rentes de Tanti^ 
que barbarie, avaient pu être modifiées, mais non pas 
détruites. 

L'organisation des colonies grecques était sacerdotale 
et militaire; à Rome» deux fondateurs, l'un militaire et 
Faulre prêtre, r^ètent cette double organisation (i) : 
Funité de Dieu , lien fondamental de Tunité de doctrine et 
d'activité , hase indispensable de l'Harmonie du dogme et 
du GUI.TE , reste inconnue h ces peuples , dont la destinée 
était néanmoins de faciliter par la conquête rétablisse- 
ment du christianisme. 

A mesure que s'accomplissait l'envahissement de l'Asie- 
Mineure et des îles adjacentes par les Grecs; après qu'A- 
i^EXANiNfiB , en portant la guerre en Perse et jusqu^aux In- 
des, eut annulé l'influence politique que l'Asie exerçait 
sur l'Europe; lorsqu'enfin le peuple -roi eut soumis à ses 
lois tout le monde connu ; à mesure , disons-nous , que 
s'élargissait ainsi la base maiérieUe de la société civilisée 
en Europe > deux faits remarquables s'étaient produits : lé 
lien religieux des peuples grec et romain s'était brisé , 
en même temps que ces peuples se trouvaient rassasiés 
de gloire militaire : le premier de ces deux faits est clai- 
r^m^it développé dans les historiens classiques , qui nous 
font connaître tous les élémens de cette longue critique 
des anciennes doctrines grecques et italiques. Malgré la 
séduction des beaux- arts en Grèce et h Rome, malgré 
HoMtoE, UisioDE et YtRGiLB > le scepticisme et les doctrines 
d'ÉpiGUiiE, proclamées à la tribune , répétées au théitre, 
ont bientôt détrôné les divinités payennes. 



( i ) Voir la séance précédente , sur Tidentité du pouvoir des prctre« et de» 
patriciens dans raniiquiié. 
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11 semble , à ce spectacle de destruction , qu'il faille 
désespérer des destinées humaines ; mais rappelez-vous le 
second fait dont nous Tenons de parler : Rome était ras- 
sasiée de gloire. 

Voyez, en effet. Messieurs > l'esclavage établi d'abord 
en Grèce et à Rome , dans toute la rigueur que peut lui 
donner la victoire : réfléchissez à cette discipline militaire 
qui , lorsqu'elle était soutenue directement par la religion^ 
ou excitée par l'esprit de conquête , transformait , dans 
presque toutes les relations , l'autorité en despotisme ; rap- 
pelez-vous enfin ce terrible droit de vie et de mort que 
le père conservait sur ses enfans , comme le maître sur 
ses esclaves. 

Eh bien! Messieurs, ici s'opérait encore sourdement 
une autre critique , mais une critique toute d'espérance ; 
le faible, le pauvre , l'esclave^ n'est-ce pas dire aussi les 
femmes^ attendaient un sauveur. 

Mais revenons à cette grande séparation établie par 
le christianisme sous le nom de catholicisme , entre le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel ; nous ne déve- 
lopperons pas longuement ici les avantages qui en ré- 
sultèrent pour l'amélioration de l'espèce humaine , nous 
insisterons seulement sur le caractère général de cette sé- 
paration. 

Les doctriaes de l'Église , complètement étrangères au 
pouvoir militaire , s'étaient élaborées , avons-nous dit , sans 
s'occuper des droits de Césab. Persécutée , et cependant 
pacifique , l'Église respecte les hiérarchies de l'antagonisme, 
mais elle fonde, dans son sein , la dignité sur le mérite per- 
sonnel et non sur la naissance ; elle n'intervient pas entre 
le maître et l'esclave, pour reconnaître, en le sanctifiant, ainsi 
que le faisaient toutes les religions du passé , l'empire de la 
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cooquête; au contraire, elie enseigne au maître que Dieu ne 
fait point acception des personnes , que la hiérarchie tem- 
porelle n*est rien à ses yeux , puisqu'il préfère le pauvre au 
riche , le faible au puissant de la terre. 

L'bglise , ou l'association chrétienne , essentiellement 
pacifique , fondait donc sa puissance sur la confraternité 
humaine. Le pouvoir temporel au contraire , c'était le pou- 
voir militaire de César , auquel l'Église dut laisser néces- 
sairement la discipline et Tadministration de la plus grande 
partie des actes matériels d'une société que le glaive maîtri- 
sait entièrement à l'époque où parut le christianisme. 

Cette séparation entre deux puissances que leur but et 
leur origine rendaient rivales devait inévitablement ame- 
ner une lutte profitable à l'humanité tout entière , c'est-à- 
dire funeste au pouvoir du glaive ; mais cette lutte , préoc- 
cupant sans cesse l'Église , n'a pas peu contribué à l'em- 
pêcher de développer la doctrine sublime qu'elle avait 
reçue : son dogme et son culte , sa morale mémç devaient 
s'en ressentir , et par conséquent rester à peu près sta- 
tionnaires, malgré les progrès constans des sociétés hu- 
maines. 

Les travaux d'ÀRiSTOTE sur les sciences physiques, oubliés 
pendant que ceux de Platon étaient venus se fondre avec les 
doctrines juives, dans l'élaboration du christianisme; ces tra- 
vaux qui tendaient directement à renverser les anciennes 
théories scientifiques^ apparurent au XI* siècle, importés 
principalement en Europe par les traductions et les com- 
mentaires des Arabes. L'bglise alors , dans la plénitude de 
son influence sur les rois, glorieux de relever d'elle, l'Église 
s'empara d'une partie de ces travaux. Pressentant une lutte 
qui allait bientôt s'engager , elle s'était attachée surtout aux 
Recouvertes d'AaisTOTE sur le mécanisme du raisonnement. 
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et la scolastiquQ fut fondée, Mai» les autres parties des kra- 
vai». d'A«kisTOT£^ quoiqu'elles fpsseat également adoptées 
par le clergé , arrivèrent sans doute trop tard pour être di - 
rectement perfectionnée^ dans une vue religieuse > c'est-à- 
dire » pour aider au perfeclionoeniveiit du dogme admis et 
triomphant depuis plusieurs siècles. 

Ici commence , en dehors de l'Église , une série de pro- 
grès dont les rois eux-m^es ne dédaignèrent pas plus tard 
de s'emparer , pour s'opposer à ce qu'ils appelaient les em- 
piétemens du pouvoir spirituel. 

D'un autre côté» roi^anisation du clergé, parfaite dans son 
principe » puisqu'elle était pacifique » ne pouvait manquer 
de contracter bientôt quelques souillures par son contael 
perpétuel avec une société liée matériellement par le glaive 
et viyant de l'esclavage. Les abu^ temporels s'introduisirent 
au sein de l'Église ; dès lors sa çbute devint certaine. 

Les commencemiens de la réforime , l'appui qu'elle 

trouva dans les philosophes armés des progès de la science 

arabe pour attaquer l'bglise dans son centre , réveillèrent 

à peine le clergé de sa lélhai^ie; cependant le catholicisme^ 

oubliant lui-même sa mission pacifique, devient persécuteur 

sanguinaire à son taur ; près d'abandonner l'empiie moral 

du monde» privé de cette parole puissante qui le lui avait 

conquis , le colosse du moyen âge » par un dernier effort , 

étQpne et éclaire encore l'Europe; au XYP siècle » il cber^ 

cbe à réchauffer les sympathies humaines parle» chefs^ 

d'œuvre des beaux-arts , et la vigoureuse institution des 

jtésuites vient jeter nu briUaut éclat sur les derniers ^etirs 

de soii agome. Tant d'efforts admirables sont perdus , et 

Teii^osiQn de la révolution française , eu même temps 

qu'elle renverse le trône antique de César , porte le dernier 

coup à la chaire de S^-Pi^bbe. 
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Alors les auteurs de la destruction essaient en vain de 
reconstruire Tordre social avec les instrumens de sa ruine; 
des édifices improvisés par eux s'écroulent à mesure qu'ils 
les élèvent ; enfin une dormère teptati ve de réorganisation 
est faite par le Gésab moderne; mais c'est encore sur le sabre 
qu'il s'appuie 9 dix-huit siècles après la parole de paix, et 
le sabre creuse son tombeau sur la limite du monde civi- 
lisé. 

La société attend l'organisation pacifique qui lui a été 
promise; Saint-Simon, Messieurs, en a posé les bases; il 
nous a montré le but définitif vers lequel doivent converger 
toutes les capacités humaines; l'annulation complète de 
l'antagonisme 9 l'association universelle, pab et pour 
l'aiiêliobation toujours progressive de la condition MO- 

UAhl^ f PHYSIQUE ET intellectuelle DU GENEE BUVAIN. 



SIXIEME SEANCE. 



TRANSFORMATION SUCCESSIVE DE l'eXPLOITATION DE l'hOMME 
PAR l'homme , ET DU DROIT DE PUOPRiÉTâ. 

MAITRE^ ESClfAYE. PÀTRICIEIT , PLéeélEN. — SEIGNEUR, SERF. — OISIF, 

TRAVAILLEUR . 



Messieurs , 

Après avoir montré dans V antagonisme , le fait le plus 
saillant que présentent toutes les organisations sociales du 
passé, nous avons suivi , dans ses termes les plus généraux, 
la décroissance de l'exploitation de l'homme par l'homme, 
qui , jusqu'à ce jour , en a été l'expression la plus vive. En 
vous présentant la décroissance constante du mobile des 
associations du passé, associations plus ou moins militaires, 
mais toujours militaires , puisqu'elles n'étaient pas univer- 
selles, nous avons voulu vous faire concevoir une première 
idée du but vers lequel s'acheminait l'espèce humaine, 
représentée principalement par les nations les plus éclairées 
du globe. Nous sommes arrivés à cette conclusion , que 
l'avenir vers lequel elle s'avance est un état où toutes ses 
forces seront combinées dans la direction pacifique. 

Toutefois ce court exposé , qui vous a montré l'humanité 
se rapprochant sans cesse de l'association universelle , ne 
saurait faire comprendre nettement l'économie de l'ordre 
pohtique, lorsque la société sera parvenue à ce terme, non 
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plus que la possibilité de sa réalisation. Pour arriver à des 
vues précises sous ce double rapport , il est nécessaire de 
suivre , dans leurs transformations successives , les institu- 
tions sociales les plus importantes, et de déterminer les 
modifications qu'elles doivent éprouver encore, pour revêtir 
leur forme et leur caractère définitifs. 

Nous avons dit que l'humanité devait, dès ce moment, 
travailler directement à réaliser l'association universelle : 
en effet , cette combinaison sociale est le premier et le 
seul état organique qui se présente à elle comme com- 
plément de tous les pas qu'elle a faits dans sa marche pro- 
gressive. Mais nous ne prétendons pas dire par là qu'il n'y 
ait plus aujourd'hui , pour atteindre un pareil résultat, 
qu'à réunir et combiner les élémens épars de Tordre social. 
Ces élémens, si l'on compare leur état actuel à celui où 
ils se trouvèrent à des époques antérieures , paraissent sans 
contredit bien rapprochés des exigences de l'avenir vers 
lequel nous marchons : on voit même que la plupart 
d'entre eux se trouvent , par suite d'efforts instinctifs , 
plus ou moins engagés dans cette direction. Il s'en faut de 
beaucoup , néanmoins , qu'ils n'aient plus aucune trans- 
formation à subir : et quand nous disons que l'humanité 
doit travailler dès aujourd'hui à réaliser l'association uni- 
verselle , nous entendons surtout qu'elle doit s'occuper de 
transformer l'éducation , la législation, l'organisation de 
la propriété et toutes les relations sociales , de manière à 
réaliser -le plus promptement possible sa condition future. 

L'antagonisme , l'empire de la fofce physique , l'exploi- 
tation de l'homme par l'homme , sont sans doute aujour- 
d'hui considérablement affaiblis; ils ne se manifestent plus 
même que sous des formes tellement adoucies et détour- 
nées , qu'il parait difficile d'abord de les apprécier : néan- 
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moins ils subsistent sous ces formes , et leur intensité est 
encore fort grande. Nous n'entendons pas parler ici des 
phénomènes de la lutte critique qui a coipmencé au XYI* 
siècle ; mais seulement des faits développés sous l'empire 
de la dernière époque organique » et qui se sont prolotigés 
jusqu'à nous, au milieu de cette réaction Critique^ Nous 
allons essayer de signaler les principaux* 

Depuis long-temps il ne se fait plus de guerres de des- 
truction ou de conquête, seml>lables à celles qui avaient 
lieu dans l'antiquité et dans les premiers siècles du mojren 
âge. La forme et l'objet des guerres ont changé ; elles oilt 
perdu leur caractère de bari>arie< Ce n'est plus le pillage, 
ce ne sont plus même des possessions territoriales que con- 
voitent les parties belligérantes; ce sont maintenant, dans 
le plus grand nombre des cas^ des privilèges commerciaux 
qu'elles se disputent; mais pour avoir changé d'objet , 
l'antagonisme n'en subsiste pas oKMns entre les peuples , 
et c'est encore le sabre qui est l'arbitre supr^Eue de leurs 
aveugles débats. 

Au sein des sociétés modernes , Pempire de la forte 
physique se témoigne encore» d'une manière évidente, 
dans les formes gouvernementales > dans la législation, et 
surtout dans les relations établies entre les sexes» relations 
dans lesquelles la femme reste frappée de l'anathèmô porté 
contre elle autrefois par le guerrier , et se présente comme 
devant être soumise à une tutelle éternelle. 

Enfin l'exploitation de l'homme par l'homme , que nous 
avons montrée dans le passé sous sa fok*me la plus directe, 
La plus grossière, l'esclavage^ se continue à un très-haut 
degré dans les relations des propriétaires et des travailleurs, 
des maîtres et des salariés : il y a loin » sans doute , de la 
condition respective où ces clashs soût placées aujourd'hui , 
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à celle oii «e trouvaient dans le passé les maîtres et les 
esclaves y les patridens et les plébéiens » les seigneurs et 
les sér£s. Il semble même, au premier aperçu, que Ton 
ne saurait faire eMre elles aucun rapprochement; oepen* 
dant 00 doit reconnattre qwties unes ne sont que la pro- 
longation des autres. Le rapport du maître avec le salarié 
eit la dernière transformation qu^a subie Tësdavage. Si 
Texploitation dei'homme parTfaomme n'a plus ce carac^ 
tère brutal qu'elle revêtait dans l'antiquité; si elle ne s'offre 
plus à nos yeîix, aujourd'hui , que sous des formes adou* 
eîés , elle n'en est pas moins réelle. L'ouvrier n'est pas , 
comme l'esclave, une propriété directe de son maître; sa 
condition, toujours temporaire, est fixée par une transac- 
tion passée entre eux : mais cette transaction est-elle libre 
de la part de l'ouvrier ? Elle ne l'est pas , puisqu'il est 
obligé de l'accepter sous peine de la vie ^ réduit, ciomtne 
il l'est, à n'attendre Sa nourriture de chaque jour que de 
son travail de la veille. 

Le dogme moral qui a déclaré qu'aucun homme ne 
devait être frappé d'incapacité par sa naissance a , depuis 
longtemps péiiiétré dans les esprits, et les constitutioïis poli- 
ques de nos jours l'ont expressément sanctionné* Il semble 
donc qu'il doive se faire aujourd'hui , entre les diverses 
classes de la société, un échange continuel des familles et 
des individus qui les composent , et que par suite de cette 
circulation , l'exploitation de l'homme par l'homme si elle 
se continue encore, soit flottante, au moins quant aux 
races sur lesquelles elle pèse ; mais par le fait, eet échange 
n'a pas lieu , et sàcif quelques exceptions , les avantages 
et. les désavantages propres à diaque position sociale se 
transmettent héréditairement; les économistes ont pris soin 
de constater un des aspects de ce fait , Ytvéréditè de ia mi- 
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sèrcy lorsqu'ils ont reconnu dans la société Texistence d'une 
classe de prolétaires. Aujourd'hui la masse entière des tra- 
vailleurs est exploitée par les hommes dont elle utilise la 
propriété; les chefs de l'industrie subissent eux-mêmes cette 
exploitation dans leurs rapports avec les propriétaires, mais 
à un degré incomparablement plus faible; et à leur tour 
ils participent aux privilèges de l'exploitation qui retombe 
de tout son poids sur la classe ouvrière, c'est-à-dire sur 
l'immense majorité des travailleurs. Dans un tel état de 
choses , l'ouvrier se présente donc comme le descendant 
dicéct^e l'esclave et du serf; sa personne est libre , il n'est 
plus attaché à la glèbe , mais c'est là tout ce qu'il a con- 
quis , et , dans cet état d'affranchissement légal , il ne peut 
subsister qu'aux conditions qui lui sont imposées par une 
classe peu nombreuse , celle des hommes qu'une législation, 
fiU^ du droit de la conquête , investit du monopole des , 
richesses y c'est-à-dire de la faculté de disposer à son gré, 
et même dans Y oisiveté, des instrumens de travail. 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce qui se passe autour 
de nous, pour reconnaître que TouvriVr^ sauf l'intensité, est 
exploité matériellement , intellectuellement et horaleh£NT , 
comme l'était autrefois Vesclave. Il est évident , en effet , 
qu'il peut à peine subvenir , par son travail , à ses propres 
besoins, et qu'il ne dépend pas de lui de travailler. Il ag- 
grave encore sa position , s'il est assez imprudent pour se 
croire destiné à jouir de ce qui fait le bonheur du riche , 
s'il prend une compagne et se crée une famille. L'ouvrier , 
pressé par l'état de misère auquel il est réduit , peut-il 
avoir le temps de développer ses facultés intellectuelles, 
ses affections morales? Peut-il même en avoir, le désir? et 
ce désir, s'il l'éprouvait , qui lui fournirait les moyens, de 
le satisfaire ? qui mettrait la science à sa portée , qui re- 
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cevrait les épanchemens de son cœur ? personne ne songe 
à lui, la misère physique le conduit à l'abrutissement, et IV 
brutissement à la dépravation» source d'une misère nouvelle; 
t^ercle vicieux, dont chaque point inspire le dégoût et l'hor- 
reur, lorsque pourtant il ne devrait inspirer que la pitié. 

Telle est la situation de la majorité des travailleurs, 
qui composent dans toutes les sociétés l'immense majorité 
de la population. Et pourtant ce fait, si propre à révolter 
tous les sentimens , passe aujourd'hui inaperçu de nos spé- 
culateurs politiques. Les privilégiés du siècle énumèrent 
avec complaisance les progrès de la liberté , de la philan- 
thropie; ils vantent le régime à^ égalité que nos constitutions 
ont consacré , disent-ils , en déclarant que tous les citoyens 
étaient admissibles aux emplois publics , et ils recomman- 
dent tous ces progrès à l'amour, à l'admiration des masses, 
comme l'expression du plus haut degré , du dernier terme 
de la civilisation; ironie cruelle, si l'on pouvait supposer 
que ceux qui emploient ce langage ont examiné sérieuse- 
ment la société qui les entoure. 

II ne peut y avoir de révolutions durables p légitimes , 
qui méritent d'être conservées dans la mémoire de l'huma- 
nité , que celles qui améliorent le sort de la classe nom- 
breuse ; toutes celles qui jusqu'ici ont eu ce caractère , 
ont successivement affaibli l'exploitation de l'homme par 
l'homme : aujourd'hui il ne peut plus y en avoir qu'une seule 
qui soit capable d'exalter les cœurs, et de les pénétrer d'un 
sentiment impérissable de reconnaissance; c'est celle qui 
mettra fin ; complètement et sous toutes les formes , à cette 
exploitation , devenue impie dans sa base même. Or, cette 
révolution est inévitable, çt jusqu'à ce qu'elle soit accomplie, 
ces expressions si souvent répétées de dernier terme de la 
civilisation, de lumières du siècle , demeureront un langage 

I. 12 
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h la convenance seulement de quelques égoïstes privilégiés. 
En énumérant les faits légués à notre époque par la der- 
nière période organique , nous avons parié de l'antago- 
nisme » qui se perpétue entre les peuples sous la forme 
nouvelle des rivalités commerciales. Nous reviendrons sur 
ce sujet en nous occupant de Fassociation universelle sous 
le point de vue de ^industrie » état dans lequel les différen- 
tes nations , réparties sur la surface du globe , ne doivent 
plus se présenter que comme les membres d'un vaste ate- 
lier , travaillant sous une loi commune à l'accomplisse- 
ment d'une même destinée. Nous avons montré la force bru- 
tale se manifestant dans les formes gouvernementales et 
dans la législation. Nous y reviendrons également , lors- 
que nous traiterons de l'éducation , de sa puissance bien- 
faisante , progressive « et de la substitution graduelle de ses 
sanctions , qui redressent les mauvais penchans et les di- 
rigent vers le bien , aux sanctions purement matérielles 
d'une législation coërcitive , qui , laissant le mal croître en 
liberté, ne sait qu'accuser, condanmer et punir. Nous 
avons indiqué enfin , comme un des aspects les plus graves 
de l'association , les rapports qu'elle établit entre les sexes : 
ce point sera l'objet d'un développement spécial , oii nous 
aurons à montrer comment la femme, d'abord esclave , ou 
du moins dans une condition voisine de la servitude, s'as- 
socie peu à peu à l'homme , et acquiert chaque jour une plus 
grande inQuence dans l'ordre social; comment tes causes qui 
ont déterminé jusqu'ici sa mbatternilé , s'étant affaiblies 
successivement , doivent enfin disparaître, et emporter avec 
elles cette domination, cette tutelle, cette éternelle minorité 
que l'on impose encore aux feniraes , et qui serait incompa- 
tible avec l'état social de l'avenir que nous prévoyons. 

L objet de notre examen , en ce moment , sera l'ex- 
ploitation de l'homme par son semblable, exploitation 
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continuée et représentée aujourd'hui par les relations 
du propriétaire avec le travailleur , du maître avec le sa- 
larié : nous allons l'observer dans le fait qui la domine > 
qui en est la raison la plus prochaine , la constitution de 
la propriété , la transnUssion de la richesse par /'héritage 
dans le sein êtes familles. 

Selon le préjugé général , il semble que , quelles que 
soient les révolutions qui puissent survenir dans les sociétés, 
il ne peut s'en opérer dans la propriété; que la propriété 
enfin est un fait invariable. Les hommes qui appartiennent 
aux opinions politiques ou religieuses les plus diverses sont 
complètement d'accord sur ce point ; et tous , au moindre 
symptôme d'innovation h cet égard , en appellent aussitôt à la 
conscience universelle qui proclame, disent-ils , la propriété 
comme la base même de l'ordre politique. 

Nous aussi, en nous renfermant dans ces termes généraux 
nous répéterons, si l'on veut, que la propriété est la base 
de l'ordre politique^ mais la propriété est un fait social, 
soumis , comme tous les autres faits sociaux , è la loi du 
progrès; elle peut donc, à diverses ^>oques, être entendue^ 
définie , réglée de diverses manières. 

Si l'on admet que l'exploitation de l'homtne par l'homme 
s'est successivement affaiblie ; si la sympathie prononce 
qu'elle doit disparaître entièrement; s'il est vrai que l'hu- 
manité s'achemine vers un état de choses dans lequel tous 
les hommes , sans[ distinction de naissance , recevront de 
la société l'éducation la plus capable de donner à leurs fa- 
cultés tout le développement dont elles sont susceptibles , 
et seront classés par elle selon leurs mérites , pour être ré- 
tribués selon leurs œuvres, il est évident que la constitution 
delà propriété doit être changée, puisque, en vertu de cette 
constitution, des hommes naissent avec le privilège de vivre 

12. 
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sans rien faire, c'est-à-dire de vivre aux dépens d'autrui, ce 
qui n'est autre chose que la prolongation de l'exploitation de 
rhomme par l'homme. De l'un de ces faits l'autre peut se 
déduire logiquement : l'exploitation de l'homme par l'homme 
doit disparaître; la constitution de la propriété, par laquelle 
ce fait est perpétué , doit donc disparaître aussi. 

Mais , dira-t-on , le propriétaire , le capitaliste , ne vivent 
point aux dépens d'autrui; ce quelle travailleur leur paie, 
n'est autre chose que la représentation des services pro- 
ductifs des instrumens de travail qu'ils ont prêtés. En ad- 
mettant que ces services productifs fussent réels , opinion 
que nous n'avons pas h examiner pour le moment , il res- 
terait toujours à savoir , dans la question qui nous occupe, 
qui doit disposer de ces serviteurs inanimés , de qui ils 
doivent être la propriété, à qui ils doivent être transmis. 

Pour justifier l'attribution qui en est faite aujourd'hui^ 
il &ut absolument remonter à l'un des trois grands prin- 
cipes qui , jusqu'ici , ont été invoqués tour à tour dans ce 
but : le droit divin , le droit naturel , ou Yutilité, Or , 
quel que soit celui de ces principes auquel on se rattache, 
il faudra reconnaître , si l'on admet que Thomme est pro- 
gressif, que le droit divin, que le droit naturel le sont éga 
lement , et que V utilité varie suivant les termes de la pro- 
gression. La question est donc de savoir ce que doivent 
prononcer aujourd'hui le droit divin, le droit naturel , 
V utilité , en ce qui touche la propriété. 

Nous avons vu que la propriété était considérée géné- 
ralement comme un fait invariable; et cependant « en 
étudiant l'histoire , on reconnaît que la législation n'a cessé 
d'intervenir, soit pour déterminer la nature des objets qui 
pouvaient être appropriés , soit pour en régler Vusage et 
la transmission. 

Dans l'origine, le droit de propriété embrasse et lescho- 
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ses et les hommes; ceux-ci en composent même la partie Ifl 
plus importante y la plus précieuse : Tesclaye appartient à 
son maître , au même titre que le bétail et les objets ma- 
tériels. Il n'existe d'abord aucune restriction à l'exercice 
du droit de propriété sur sa personne. Plus tard , le légis- 
lateur fixe des limites au privilège d'user et d'abuser, que 
V homme-propriétaire avait sur l'esclave , c'est-à-dire sur 
l'HOMME-rBOPRiÉTi. Cos limites 80 resscrreut de plus en plus. 
Le maître perd chaque jour quelque portion morale , intel- 
lectuelle ou matérielle de l'esclave , jusqu'à ce qu'enfin le 
moraliste et le législateur s'accordent pour poser en prin- 
cipe que I'homiie ne peut plus être la pbopbiâtê de son 
semblable. Cette intervention de leur autorité , dans le 
droit de propriété , correspond à la plus complète trans- 
formation qu'ait subie l'association humaine. 

Le législateur est également intervenu pour régler de 
quelle manière la propriété pouvait être transmise , et , par 
exemple , dans la série de civilisation à laquelle nous ap- 
partenons directement , on peut observer, dans l'espace de 
quinze siècles environ , trois états de la propriété quant au 
mode de sa transmission , qui tous trois ont été sanctionnés 
par la législation et les mœurs. D'abord » le propriétaire 
a eu la faculté de disposer comme il l'entendait , après lui, 
des biens dont il était en possession; il pouvait en déshé- 
riter sa famille ou en faire , entre ses membres , une répar- 
tition arbitraire. On lui a dit : c'est la loi désormais qui dé- 
signera votre héritier ; vos biens ne pourront être transmît 
qu'à des enfans mâles, et, parmi eux, à Vaînéseul. Plus tard; 
le législateur a changé de nouveau le règlement de lliéré- 
dité , en partageant également entre tous les enfans la for- 
tune de leur père. * 

Ces révolutions , opérées dans le droit dé propriété , par 
la législation , n'auraient pu l'être d'une manière efficace* , 
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$i celle-ci eût manqué de sanction morale. C'est ce qui n'est 
* jamais arriyé : la conscience s'est toujours trouvée, du moins 
pendant un long espace de temps , en harmonie avec les 
Tolontés du législateur; elle a toujours reconnu , h chaque 
époque , dans l'expression de ses volontés , celles de Difiv 
lui-même» ou» pour parler le langage critique, celles de la 

HATUR£. 

Par suite des révolutions que nous venons de rappeler, et 
dont un des résultats généraux a été la division de plus en 
plus grande des richesses, le droit de propriété, considéré en 
lui-même et d'une manière abstraite, ainsi qu'on a coutume 
de le faire, c'est-è dire comme étant indépendant de toute ca- 
pacité de travail, se trouve aujourd'hui parvenu à sadernière 
transformation; et même dans cet état on le voit perdre en-^ 
core chaque jour de l'importance qui lui reste. Cette ùnpor* 
tance se fonde sur le privilège de lever une prime sur le travail 
d'autrui : or cette prime, représentée aujo urd'hui par l'intérêt 
et le fermage , va sans cesse en décroissant. Les conditions 
d'après lesquelles se règlent les rapports du propriétaire et 
du capitaliste avec les travailleurs sont de plus en plus 
avantageuses à ces derniers ; en d'autres termes , le pri- 
vilège de vivre dans l'oisiveté est devenu de plus en plus 
difficile à acquérir et à conserver. 

Ce court exposé prouve suffisamment que le droit de pro- 
priété, considéré généralement comme étant à l'abri de 
toute révolution morale ou légale, n'a cessé de subir l'in- 
tervention et du moraliste et du législateur, soit quant à la 
qature des objets possédés, soit quant à leur usage ou à leur 
transmission ; nous voyons que le dernier terme des modiT 
fications , sous ce dernier rapport , a été l'attrihutian d'une 
plus grande partie de la propriété à un plus granij i^ombro 
^^.trayailleurs; d'où il est résulté que l'importance sociale 
.d«^ .propriétaires oisifs s'est affaiblie en raisoq de. celle 
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qu'acquéraient chaque jour les travailleurs. Aujourd'hui un 
dernier changement est devenu nécessaire ; c'est au mora- 
liste à le préparer; plus tard , ce sera au législateur à le 
prescrire. La loi de progression que nous avons observée , 
tend à établir un ordre de choses dans lequel Tétat, et non 
plus la famille ^ héritera des richesses accumulées , en tant 
qu'elles forment ce que les économistes appeUent le fonds 
de production. 

Nous devons prévoir que quelques personnes confondront 
ce système avec celui que l'on connaît sous le nom de corn- 
manauté des hiens. Il n'existe cependant aucun rapport entre 
eux. Dans l'organisation sociale de l'avenir» chacun , avons* 
nous dit, devra se trouverc/o^^selon sa capacité» r^tWôo^sui 
vaut ses œuvres; c'est indiquer suffisamment l'iNéo alita de 
partage. Dans le système de la communauté , an contraire , 
toutes les parts sont ^ales ; et contre un pareil mode de ré- 
partition , les objections nécessairement se présentent en 
foule. Le principe de l'émulation est anéanti , là où l'oisif 
est aussi avantageusement doté que l'homme laborieux , et 
où celui-ci voit , par conséquent , toutes les charges de la 
communauté retomber sur lui. Et ceci suffit pour montrer 
évidemment qu'une telle distribution est contraire au prin- 
cipe à^ égalité que l'on a invoqué pour l'établir. D'ailleurs, 
dans ce système » l'équilibre serait à chaque instant rompu» 
l'inégalité tendrait incessamment à se rétablir» et se réta- 
blirait sans cesse » ce qui nécessiterait à tout moment un re- 
nouvellement du partage. 

Ces objections sont fondées et sans réplique quand elles 
attaquent le système de la communauté des biens ; mais 
elles n'ont aucune valeur si on les oppose au principe de la 
classification et de la rétribution selon les capacités et les œu- 
vres, principe que nous croyons destiné à régler l'avenir. Il 
sera facile de s'en convaincre par la suite do notre exposition . 
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SEPTffiME SEANCE. 

CONSTITUTIOM DB LA PBOPBIÉTÉ. — OBOAKISATION DBS BANQUES. 

^ ■ 

Messieubs , 

L'examen des diverses questions qui se rapp<)rtent au rè- 
glement social donnp lieu ordinairement aujourd'hui à deux 
ordres de considérations , celles du droit et celles de Vuti- 
Lité. En observant attentivement l'importance que l'on donne 
à cette distinction , dans les controverses les plus graves , il 
semble que l'ordre moral soit un état d'antagonisme per- 
pétuel; que les sociétés soient incessamment livrées aux sol- 
licitations contradictoires de deux principes : l'un bon^ qui 
serait le droit, l'autre mauvais, qui serait V utilité, et que 
l'homme devant désespérer de pouvoir jamais les concilier, 
n'ait autre chose à faire qu'à choisir entre eux. Ce qu'il y a de 
remarquable, dans cet état d'incertitude , c'est que les hom- 
mes réputés les plus sage^, les hommes qui jouissent peut-être 
de la plus haute considération , sont précisément ceux qui se 
déterminent en faveur de V utilité , c'est-à-dire de ce qu'on 
fait correspondre, dans les spéculations morales , au mauvais 
principe. Il résulterait de celte opposition , si elle était fon- 
dée , que l'homme se trouverait constamment dans l'alter- 
native du devoir ou deVintérêt, àvkdévodmentoade Végoïsme, 
d'un sacrifice perpétuel ou d'une perpétuelle immoralité ; 
heureusement, lesort delliumanité n'est pas aussi rigoureux; 
cette incompatibilité entre le devoir et l'intérêt , comme celle 
que l'on a coutume d'établir entre la théorie ai lûpratique , les 
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systèmes et les faits, le bien général et le bien particulier, n*a 
de réalité qu'aux époques critiques» c'est-à-dire à ces époques 
de méfiance , de haine , de désordre , où l'on cesse d'aperce- 
voir leiien moral qui unit l'ordre intelleetuel à l'ordre maté" 
riel , l'intérêt de tous à celui de chacun , les faits généraux aux 
faits particuliers. Dans les époques Organiques , et l'huma- 
nité ne doit plus en connaître d'autres (i), ces distinctions 
tendent sans cesse à disparaître , non-seulement pour cha- 
que association séparément organisée , mais pour l'huma- 
nité entière , qui ne doit former qu'une seule association. 
Alors l'unité s'établit entre toutes les tendances de l'hom- 
me; l'ordre moral préside également à l'ordre intellec- 
tuel et à l'ordre matériel , aux pensées et aux actions ; 
enfin» l'égoïsme et le dévoûment» l'intérêt et le devoir» 
le droit et l'utilité convergent vers un même but» ou mieux 
encore deviennent identiques; ce sont deux aspects dlf- 
férens » deux manifestations distinctes » sous lesquelles 
chaque fait social se présente; de même ^\xqY industrie ei 
la science sont les deux faces sous lesquelles se manifeste 
la VIE » individuelle ou collective. 

Si nous tenons compte de la distinction dont il s'agit » en 
traitant la question de la propriété» si nous envisageons cette 
question sous chacun de ces deux points de vue séparément» 
c'est uniquement par déférence pour les préoccupations 
que nous trouvons établies » et pour nous conformer aux 
habitudes actuelles du langage et du raisonnement (2). 



( I )^ RappefoDS encore ici qae toutes les époques du passé , auxquelles nous 
donnons nous-mêmes le nom d'organiques, ne Tout été que d'une manière 
incomplète^ et qu elles furent toutes provisoires. 

(a) Dans tout ce qui précède, se trouve indiqué ou plutôt encore posé le 
plus vaste problème qui ait occupé Thomme sous une foule de formes : ina 
deux principes, le bien et le mal, le péch<|^ originel et la rédemption, le 
libre arbitre et la grâce, etc. ^ la solution Saint-Simonienne sera directement 
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Le droit divin, le droit naturel et Y utilité^ sont tnroqués 
lour à tour pour consacrer l'inriolabilité , on pourrait 
presque dire la sainteté de .rorganisation actuelle de la 
propriété : c'est en leur nom qu'on la proclame inac^es- 
sible aux réformes » à l'abri de l'action du moraliste et du 
législateur. Plus ces opinions sont généralement répandues 
et enracinées , plus aussi nous avons dû mettre de soin à 
les combattre. Nous ayons déjà montré que ces trois prin- 
cipes, sur lesquels on s'appuie pour présenter la propriété 
comme un droit -absolu, invariable^ ont sanctionné succes- 
sivement les révolutions diverses que ce droit , essentidle- 
mcnt variable , a subies. Pour justifier le changement 
nouveau que nous annonçons devoir s'opérer dans la 
constitution de la propriété, nous avons montré que les 
modifications qui lui ont été imposées parle législateur, soit 
en ce qui concerne sa nature , son usage , ou sa transmission, 
n'ont jamais manqué de la sanction du moraliste; nous 
avons fait voir que la conscience humaine s'est toujours 
trouvée en harmonie avec les différens états de la propriété; 
nous avons vu encore que la part des produits attribuée 
2LUX .travailleurs s'était graduellement augmentée, tandis 
que le droit du propriétaire perdait de son importance 
dans les mains des oisifs, et que , dans la série de civilisation 
à laquelle nous appartenons directement, on pouvait observer 
plusieurs étals successifs de la propriété (envisagée sous 
les trois aspects principaux , sa nature , son usage , sa trans-r 



donnée dans le volume suivant ( voir les n° 33 , 35 et 3^ de P Organisateur, 
1 '" année) j mais nous appelons dès a présent les réflexions du lecteur sur co 
sujet, car la est toute la doctrine Saint- Simonienne, puisqu'elle vient nAtre 
fin a V antagonisme qui a régné jusqu'à nous parmi les hommes, et qui a 
pour cause la croyance constante a un dualisme primitif, éternel, contrar 
Victoire dans ses deux termes. 
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miêsian)^ qm tous araieiit été consacrés par la conscience 
humaine , par les mœars, par les habitudes : et par exem- 
ple , quant au mode de sa transmission , le droit , pour le 
père ; de disposer arbitrairement de ses biens après sa mort ; 
ensuite le droit exclusif à l'héritage , accordé au fils aine ; 
enfin Végalité de partage entre tous les enfans* 

Actuellement , avons-nous dit , un nouvel ordre tend à 
s'étabUr; il consiste à tran^rter à Tétat, devenu Asso- 
ciation DBS TBAVAiLLEVits , le droit d'héritage , aujourd'hui 
renfermé dans la famille domestique. Les privilèges de la 
naissance, qui ont déjà reçu, sous tant de rapports , de si 
vives atteintes , doivent complètement disparaître. Le seul 
droit à la richesse , c'est-à-dire à la disposition des instru* 
mens de travail , sera la capcu^ité de les mettre en œuvre. 

Si les progrès précédens annoncent de nouveaux progrès, 
s'ils conduisent à des relations meilleures entre les divers 
membres de la société , la conscience humaine se mettra , 
comme elle l'a toujours fait , en harmonie avec ce change- 
ment , et ce changement sera lui-même justifié par un droit 
divin , un droit naturel, un principe d'utilité nouveaux, qui 
seront le développement du droit divin , du droit naturel , 
du principe d'utilité des temps passés-. 

Jusqu'ici le seul titre de la propriété a été la force ou 
une délégation de la force : dans l'avenir, ce titre est le 
travail , le travail pacifique. Peut-être dira-t-on que le 
titre de la force est depuis long-temps effacé , et qu'il n'y a 
plus de propriété qui ne soit le résultat , au moins indirect , 
du travail; mais en vertu de quelle autorité le propriétaire 
actuel jouit-il de ses biens , et les transmet-il à ses succes- 
seurs ? En vertu d'une législation dont le principe remonte 
à la conquête , et qui , quelque éloignée qu'elle soit de sa 
source , se manifeste encore par l'exploitation de l'homme 
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par l'homme , du pauvre par le riche ; du laborieux pro- 
ducteur par l'oisif consommateur : les avantages que la 
propriété confère , qu'elle provienne de l'hérita^ ou 
qu'elle soit acquise par le travail » ne sont donc que des 
délégations des droits du plus fort , transmis par le hasard 
de la naissance , ou cédés au travailleur^ à des conditions 
quelconques. 

Nous disons que dans l'avenir le seul titre à la propriété 
sera la capacité de travail pacifique ; le seul titre à la con- 
sidération , les oeuvres ; nous ajouterons , pour préciser 
notre pensée , que ce titre doit être direct pour chaque 
propriétaire , ce qui comprend implicitement cette autre 
idée , que le seul droit conféré par le titre de propriétaire 
est la direction , l'emploi , l'exploitation de la propriété. 

Si , conune nous le proclamons , l'humanité s'achemine 
vers un état où tous les individus seront classés en raison 
de leur capacité,. et rétribués suivant leurs œuvres , il est 
évident que la propriété, telle qu'elle existe, doit être 
abolie, puisqu'en donnant à une certaine classe d'hommes 
la faculté de vivre du travail des autres et dans une com- 
plète oisiveté, elle entretient l'exploitation d'une partie 
de la population , la plus utile , celle qui travaille et pro- 
duit, au profit de celle qui ne sait que détruire (i). De 



(i) Lonqu^on expose des idées nouvelles, il faut prévoir toutes les objec- 
tions , même celles que la plus légère réflexion pourrait écarter. Si vous vou- 
lez que tout le monde travaille, nous dira-t-on, que ferez-vous des vieillards 
et des enfans ? Nous répondons : Nous ne voulons pas que tous les hommes 
travaillent, mais que successivement ils soient tous dieués pour et par le tra- 
vail, et puissent tous compter sur le repos après avoir travaillé; les vieillards et 
les enfans meurent a la peine dans les époques critiques , parce qu^une masse 
considérable d^hommes forts , jeunes , intclligens , consomment toujours cl 
beaucoup , et ne produisent rien. G^est à ces derniers que nous promet- 
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ce point de vue, nous pourons considérer le changement 
annoncé comme justifié sous le rapport du droit divin ou 
du droit naturel , puisqu'aux yeux de Fhomme religieux , 
tous les hommes sont de la même famille , et doivent en 
conséquence non s'exploiter , mais s'aimer , se secourir 
les uns les autres; et qu'aux yeux du partisan du droit na- 
turel , la nature des choses appelle Thomme vers la liberté , 
non vers le plus cruel de tous les esclavages, celui auquel 
condamne la misère; non vers le plus injuste de tous les 
despotismes , celui qui n'est fondé que sur te hasard dû 
la naissance , sans condition de travail , d'intelligence ou 
de moralité ! 

Il nous reste maintenant à justifier ce changement sous 
le rapport de l'utilité; mais , nous le répétons , les préoccu- 
pations du jour sont le seul motif qui nous ait fait adopter 
cette division entre le droit et l'utilité. Nous nous sommes 
transportés sur le terrain de nos adversaires , pour les con- 
vaincre de ce qu'ils appelleront la valeur pratique de notre 
système , attendu que sans cela ils auraient pu nous objecter 
que ce système était fondé en droit , mais non ratifié par 
V utilité; que le sentimentV ado fieii, mais qaelR raison le re- 
poussait; que c'était une théorie enfin un système, et non un 
fait réalisable. 



tons, dans Favenir, un poble exercice de leurs sentimens , de leur intelli- 
gence, de leur vigueur; pour les autres on ne les verra pas se corrompre, 
s'abrutir, s'exténuer, dès leurs plus tendres années , ou gëmir sous le poids 
d^une vieillesse misérable : alors, il est vrai, la France ne comptera plus un 
million d^hommes armés ou fabriquant des armes, des munitions, inspectant, 
contrôlant tout ce qui est relatif à la guerre ; mais la paix aura un million de 
travailleurs de plus : alors des troupes brillantes de jeunes fainéans ne vol- 
tigeront plus sur nos promenades et dans nos salons ; mais ceux qui vivent 
aujourd'hui des sueurs du vieillard, des larmes deTorphelin , feront du pain- 
pour llcnfance et pour la vieillesse. 
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ExamiaoDft donc quelle ^st la valeur de roi^anisalion 
actuelle de la propriété , sous le point de vue de VutUiic, 
c'est-à-dire de quelle ooianière elle favorise la production 
matérielle ou industrielle. 

La propriété» dans l'acception la plus habituelle du 
mot , se compose des richesses qui ne sont pas destinées 
à être immédiatement consommées, et qui donnent droit» 
aujourd'hui» à un rei>enu, £n ce sens elle embrasse les. 
fonds de terre et les capitaux; c'est-à-dire » selon le langage 
des économistes » le fonds de production* Pour nous , les 
fonds de terre et les capitaux » quels qu'ils soient » sont des 
iNSTRUMEifs DE TRAVAIL; les propriétaires et capitalistes 
(deux classes que sous ce rapport on ne saurait distinguer 
l'une de l'autre)» sont les dépositaibes db G£s instbuubns; 
leur fonction est de les distribuer aux travailleurs (i). 

Cette fonction » la seule qu'ils remplissent» en tant que pro^ 
priétairesou capitalistes» la remplissent-tb avec intelligeoee» 
à peu de frais » d'une manière favorable à l'accroissemonl 
des produits industriels ? En voyant Taboudance relative 
dans laquelle vivent ces hommes » dont le nombre est coi^ 
sidérable » en pesant la large part qui leur est attribuée 
dans la production annuelle» on est obligé de convenir 
qu'ils ne rendent pas leurs services à bon marché. D'un 
autre côté » si l'on considère les crises violentes , les cata- 
strophes funestes qui désolent si souvent l'industrie , il est 
évident que les distributeurs des instrumens de travail ap-- 
portent peu de lumières dans l'exercice de leur fonction ; 
et il serait injuste de leur en faire un reproche ; car si l'on 



(i) Cette distribution s'opère par les opérations ^ui donnent lieu à in- 
ti^rét, lox^r on fermage. 
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réfléchit que cette distribution , pour qu'elle fût bien faite » 
exigerait une connaissance profonde des rapports qui exis- 
tent entre la production et la consommation , une longue 
habitude du mécanisme qui fait mouvoir les rouages de 
l'industrie , on reconnaîtra l'impossibilité que ces condi- 
tions soient jamais remplies par des hommes qui reçoivent 
leur mission du hasard de la naissance, et qui restent 
étrangers aux travaux dont ils fournissent les instrumens. 

Pour que le travail industriel parvienne au degré de per- 
fection auquel il peut prétendre , les conditions suivautes 
sont nécessaires ; il faut i*" que les instrumens soient ré- 
partis en raison des besoins de chaque localité et de chaque 
branche d'industrie ; %"" qu'ils le soient en raison des capa- 
cités individuelles , afin d'être mis en œuvre par les mains 
les plus capables ; S"" enfin » que la production soit telle- 
ment organisée , que l'on n'ait jamais à redouter dans au- 
cune de ses branches ni disette ni encombrement. 

Dans Tétat actuel des choses , où la distribution est &ite 
par les capitalistes et les propriétaires , aucune de ces con- 
ditions n'est et ne saurait être réalisée qu'après de nom- 
breux tâtonnemens, des écoles fréquentes » de funestes 
expériences; et alors même^ le résultat obtenu est tou- 
jours imparfait , toujours momentané. Chaque individu est 
livré à ses connaissances personnelles; aucune vue d'en- 
semble ne préside à la production : elle a lieu sans discer- 
nement , sans préroyance ; elle manque sur un point , sur 
un autre elle est excessive; c'est à ce défaut d'une vue 
générale des besoins de la consommation, des ressources 
de la production qu'il faut attribuer ces crises industrielles» 
sur l'origine desquelles tant d'erreurs ont été émises , et 
le sont efacore journellement. Si dans cette branche im- 
portante de l'activité sociale on voit se manifester tant de 
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perturbations , tant de désordres , c'est que la répartition 
des instrumens de travail est faite par des individus isolés, 
ignorant à la fats , et les besoins de l'industrie elles hommes, . 
et les moyens capables d!y satisfaire ; la cause du mal n'est 
point ailleurs. 

Gommenten effet, aujourd'hui, les choses se passent-elles? 
Un homme imagine une spéculation industrielle; il s'efforce 
de réunir toutes les lumières , tous les documens qui sont 
à sa portée, pour s'assurer que son entreprise est prati- 
cable , et qu'elle a des chances de succès ; mais , dans l'iso- 
lement où il se trouve , ces lumières , ces documens sont 
nécessairement incomplets. Quelque favorable que l'on 
suppose sa position individuelle , il lui est impossible d'ap- 
précier justement la convenance de son entreprise , et de 
savoir , par exemple , si , dans le tnoment même , d'autres 
que lui ne ' s'occupent pas déjà de répondre au besoin 
qu'elle devait satisfaire. Ce n'est pas tout , supposons que 
cette spéculation soit vraiment utile, que l'homme qui 
l'imagine soit le plus capable de la bien diriger , que 
fera-t-il si les moyens matériels d'exécution , sans les- 
quels sa pensée demeurerait stérile , ne sont pas à sa 
disposition ? Gomment pourra-t-il se les procurer ? Il 
devra s^adresser à des propriétaires , à des capitalistes , 
possesseurs des instrumens qui lui sont nécessaires , 
et se soumettre à leur décision : mais ces hommes , ap- 
pelés ainsi à prononcer sur ses projets, sont -ils pour 
lui des juges compétens ? Peuvent-ils puiser dans leurs 
rapports avec les travailleurs des lumières suffisantes 
pour apprécier la capacité de l'emprunteur et la conve- 
nance de l'emploi des capitaux qu'il demande ? Non , 
sans doute , ils sont étrangers aux travaux de l'industrie , 
aux hommes qui conçoivent , dirigent et exécutent ces trà- 
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wanx » ils ne peuveot donc pas estimer les g^ranlies de 
moralité et d'initelligence que présente l'entrepreoeur , et 
qu'exige l'enitreprise ; ils ea sont réduits à stjpuier des ga- 
ranties matérielles , les seules dont ils se croient en état de 
îuger la vjilidité. 

Ainsi , le choix des directeurs , des chefs de l'industrie , 
et la détermination des entreprises industrielles (i) sont 
abandonnés au hasard ; le petit nombre des hommes qui 
peuvent offrir de$ garanties matérielles , ou qui savent en 
promettre, obtiennept seuls la disposition de^ capitaux, 
et ces hommes se trouvent aussitôt soumis à la surveil- 
lance , au contrôle de leurs créanciers , à leur police tfa- 
cassière , aveugle , impuissante : tracassière , parce qu'elle 
n^aime pas le travail ; aveugle , parce qu'elle ne sait pas 
travailler; im^puissante , parce qu'elle ne travaMe pas. 

Transportons-nous dans un monde nouveau. Là ce ne 
sont plus des propriétaires, des capitalistes iscdés, étran- 
gers par leurs habitudes aux travaux industriels , qui 
rè^nt le choix des entreprises et la destinée des travail - 
leurs. — Une institution sociale est investie de ces fonc- 
tions, si mal remplies aujourd'hui; elle est dépositaire àe 
tous Iqs instrumens de la production; elle préside à toute 
l'exploitation matérielle ; par là , elle se trouve placée au 



(i) 3i n.oys mettions à la place de ces mots : industrie, industriel , ceux- 
ci : guerre, guerrier, etc. ^ si nous disions, par exemple, qu'il n'y a pas 
d'armée là où le choix àias chefs et la dëterminMion des entreprises sont li- 
vrés jiu hasard , personne ne contesterait cette idée ; quand il s'agit d'indus- 
trie , c'est autre chose , pourquoi ? parce que la société a déjà été organisée 
militairement , et qu'elle ne l'a pas encore été industriellement ^ toute la 
question est donc Ik : l'organisation sociale de l'avenir sera-t-elle /7<zci/^^ue ? 
que si ce principe est admis , avec tin peu de logique , bien peu même , on 
axrivora aux mêmes conséquences que nous. 

L i5 
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point de vue d'ensemble , qui permet d'apercevoir à la 
fois toutes les parties de Yatelier industriel; par ses rami- 
fications elle est en contact avec toutes les localités , avec 
tous les genres d'industrie , avec tous les travailleurs ; ellô 
peut donc se rendre compte des besoins généraux et des 
besoins individuels, porter les bras et les instrumens là 
où leur nécessité se fait sentir , en un mot , diriger la pro- 
duction , la mettre en harmonie avec la consommation , 
et confier les instrumens de travail aux industriels les plus 
dignes , car elle s'efforce sans cesse de reconnaître leurs 
capacités , et elle est dans la meilleure position pour les 
développer. 

Dans cette hypothèse , dans ce monde nouveau , tout a 
changé d' aspect ; les garanties morales et intellectuelles 
existent aussi bieii que les garanties matérielles ; le travail 
est fait aussi bien que l'état de la société humaine et du 
globe qu'elle habite le permet; le cercle des hommes qui 
peuvent prétendre à devenirs chefs , princes de l'industrie , 
embrasse l'humanité tout entière ; les chances de bons 
choix se multiplient , et les moyens de faire ces choix se 
perfectionnent; les désordres qui résultaient du défaut 
d'entente générale , et de lu répartition aveugle des agens 
et instrumens de la production disparaissent , et , avec 
eux y disparaissent aussi les malheurs , les revers de for- 
tune , les faillites , dont aujourd'hui nul travailleur paci- 
fique ne peut se 'croire à l'abri. — En un mot, l'industrie 
est organisée , tout s'enchaîne , tout est prévu : la division 
du travail est perfectionnée , la combinaison des efforts de- 
vient chaque jour plus puissante. 

Nous reviendrons tout à l'heure sur le mécanisme de 
cette institution , en ce moment il nous importe de préve- 
nir et de repousser une objection , qui , selon toute appa- 
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reoce , doit vou» préoccuper. Non-seulement peu de per-^ 
sonnes , aujourd'hui , regardent comme ppssible de sou- 
mettre les travaux industriels et les hommes qui s'y livrent 
à un système complet et uniforme^ mais celles qui le croient 
possible et utile ne savent nous présenter, pour arriver 
à ce but ^ que des institutions vieillies /et justement 
proscrites. La première opinion tient surtout à ce qu'on 
imagine que, dans le passé, aucune tentative du même 
genre n'a eu lieu; la seconde, à ce qu'on n'a pas senti 
quel avait été le but de ces diverses tentatives. 

Est- il bien, vrai que l'on n'ait jamais tenté de coor- 
donner les efforts de l'activité matérielle de l'homme, 
l'emploi^de sa farce? l'histoire ne nous montre-t-elle pas , 
au contraire , que les sociétés ont sans cesse cherché à 
soumettre les travaux de cet ordre à une direction unitaire? 

Si l'on se rapelle que l'activité matérielle s'exerçait, 
autrefois surtout^ par la guerre, que les peuples cher^ 
chaient la richesse dans la conquête, que la force dont 
l'homme est doué ne se. déployait digneipent, noblement,, 
que dans les combats , on verra , dans toutes les époques 
organiques du passé, des institutions ayant pour but.de 
jrégulariser la distribution des instrumens de travail et des 
fonctions , qui consistent alors en armes , en postes mili- 
«taires , en grades. Ces institutions dirigent tous les efforts 
de ces travailleurs barbares, hiérarchiquement classés, 
vers l'accomplissement d'un but commun. La production 
par le pillage et la conquête , lu distribution de leurs 
produits, \di consommation des objets pillés ou conquis, 
sont réglées , autant que l'ignorance et la férocité du temps 
le permettent , par une autorité compétente ; car les chefs 
des peuples guerriers sont des guerriers habiles. Le gou- 
verneipient des cités antiques , des tribus de la Germanie , 

i5. 
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et le pouToir temporel du moyen âge » ne sont donc » en 
réalité > que des organisations unitaires , sysiématiques e% 
plus ou moins complètes de l'activité tnatérieUe, 

La dernière époque organique nous présente , sous ce 
rapport, «m sujet précieux d'observation. Avant que la 
féodalité fût solidement constituée , il existait , dans les tra- 
vaux de ces temps barbares » un esprit d'individnaliié , 
d'égoïsme , semblable à celui qui domine aujourd'hui chez 
fios industriels. Le principe delà concurrence , delà liberté 
régnait alors , aon-seuleinent entre les guerriers de pays 
diffi^ens , mais , dans un même pays , entm les guerriers 
dos diverses provinces , des divers cantons » des diverses 
villes , de tous les chaAeaux. De nos jours » aussi , ce prin- 
cipe de liberté , de concurrence , de guerre , existe entre 
les conmierçaas et fabricans d'un même pays » il existe 
d» province à province , de virile h ville , de fabrique 
à fabrique , disons plus encore , de boutique à boutique. 
La iéodalité mit un tern^ à Tanarchie militaire , en liant 
les ducs, comtes 9 barons, «t tous les propriétaires iadé- 
pendans» hommes dWmes., pandes serviœs et vue protec- 
tion réciproques, immiense avantage , qui n'a été convena- 
blement appréeié par aucun histonien du dernier siècle. 
C'était en effet un immense arantage pour tous le$ guer^ 
riers, de passer de lanarchiB du IX* siècle à rtxrganisatton, 
h l'association féodale du X* , et cet avantage peut seul 
«xplîquer la conversÛNi si sabite des alleux «n fiefs, expli- 
cation devant laquelle le génie de MoNTSSQrdEU lui-même 
.devait reculer* Les possesseurs «l'alleux étaient des proprié- 
taires libres de toute cfasr^ publÎ4|ue , m relevant que 
de leurs personnes , et <qui , par conséquent , étaient dan» 
un état à^indépendance, à^kolemieni ^inti-^social ; ces pro- 
priétaires libres , qui n'étaient astreints à aucun service » 
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à aucune rederance, à aucun hommage » consentirent né- 
anmoins à derenir vcusaux d'un seigneur, c'est-à-dire h 
lui donner leur alleu , pour ne le receroir de sa main qu'à 
titre de fief ou de bénéfice ; ils y consentirent , parce 
qu'ils trouraient , dans la protection et les secours de ce 
seigneur suzerain , un juste prix des services , de l'hom*' 
mage , en un mot de toutes les obligations nouvelles que 
leur imposait leur vassalité (i). 

La véritable cause de la conversion générale des alleux 
en fiefs, c'est que l'homme préfère toujours l'état de société 
à l'état à^ isolement, quand bien même on nommerait 
celui-ci état à* indépendance; et que le gouvernement féodal 
ofirait, au moyen âge. la meilleure combinaison d'efforts 
matériels , la meilleure autorité pour diriger les travaux 
militaires , qui étaient encore alors les plus iûiportans el 
les seuls ennoblis. 

De même que les élémens des travaux guerriers ten* 
daient , au IX* siècle , à former une société ayant jsa hiérar- 
chie , ses chefs , et une systématisation complète de lous 
les intéi'étSs de tous les devoirs ; de même auasiles élémens 
du travail pacifitjue tendent , aujourd'hui , à se coostituer 
en une seule société ayant ses chefs , sa hiérarchie , une 
organisation et une destinée communes. 



(i) M. GuiEot, qui a parfaite^nent «enti que la propriété allodiale ëteit 
antinsocicde , puisqu'elle ne supposait aucun lUn entre les chefs isolés de la 
société , entraîné cependant par Pamour de ce qu'on appelle la liberté , n'a 
pas apprécié U ralenr de ce grand fait, la transfarmaCion dei alle«i en 
fiefs j suivant lui, c'est par violence que les grands propriétaires ont forcé 
les petits à convertir leurs alleux en bénéfices : sans doute , dans ce mou- 
vement qui fut très -rapide, quelques retardataires ne furent amenés que par 
la violence (c'est ainsi qu'on agissait a cette époque), a feuivre l'impulsion gé- 
nérale ; mats ces exemples sont le caa excepliotnicl , et non k yègle €4»mmiine. 
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L'ÎDdustric a déjà fait un pas vers celte organisation de- 
finitive» depuis le temps où les travaux et les travailleurs 
pacifiques ont commencé à prendre une importance réelle 
dans la société. Avant la grande révolution politique du 
. dernier siècle , des dispositions législatives avaient pour 
objet d'établir Tordre dans les faits industriels : il existait 
alors une institution qui a particulièrement frappé les es- 
prits dans ces derniers temps , et qui répondait au besoin 
d'union ; d'association que nous avons signalé , autant que 
le permettait alors l'état de la société; nous voulons parler 
des corporations. Dans ce système , l'admission de chaque 
nouvel entrepreneur de travaux supposait que deux condi- 
tions importantes avaientétépréalablement remplies; savoir: 
que sa capacité avait été reconnue par des juges compétens, 
et que des juges également compétens avaient constaté le 
besoin d'un nouvel emploi de bras et de capitaux, dans la 
branche d'industrie à laquelle il se destinait. 

Sans contredit , cette organisation était défectueuse sur 
bien des points; bornée à d'étroites localités , ellç était 
nécessairement insuffisante pour régler l'ensemble du tra- 
vail industriel ; sous plusieurs rapports même , elle était 
vicieuse ^ ce qui tient à ce que n'ayant pas été conçue dans 
des vues purement industrielles , mais principalement 
comme système défensif contre l'institution militaire, en 
présence et sous le joug de laquelle l'industrie s'était élevée, 
elle portait l'empreinte de son origine. Ainsi elle favorisait 
la lutte de tendances égoïstes , de sentimens anti-sociaux ; 
chaque corporation était, à l'égard des autres corporations , 
ce qu'un baron avait été pour un baron ; la guerre existait 
entre elles et dans leur sein , comme elle avait eu lieu de 
comté h comté , de château à château ; ces corporations 
développaient des sentimens anti-sociaux , puisqu'elles ten-^ 
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daient toutes à exploiter chaque branche d'industrie en 
monopole , h traiter le consommateur comme Thomme 
d'armes avait traité le vilain; or^ toutes ces tendances 
égoïstes devaient se faire jour avec d'autant plus de force , 
que la doctrine sociale (religieuse ou politique , spirituelle 
ou temporelle), n'ayant point alors embrassé , au moins 
d'une manière directe , dans se^ prévisions et dans ses pré- 
ceptes , l'industrie pacifique ( t)« la plupart des faits du sys- 
tème industriel devaient échapper à l'appréciation , et par 
conséquent à l'influence de l'autorité morale. 

De quelque vice que fût entachée cette institution, on 
ne saurait disconvenir cependant que, depuis la première 
oi^anisation des communes , et pendant plusieurs siècles ,. 
elle rendit de grands services; mais elle prit dans la suite un 
autre caractère : la classe militaire ayant cessé de menacer 
directement les travailleurs et leurs propriétés , l'institution 
des corporations perdit toute sa valeur défensive. Dès ce 
moment , les tendances anti-sociales se développèrent avec 
plus d'intensité dans son sein; bientôt elle présenta plus 
d'mconvéniens que d'avantages ; elle disparut enfin , sans, 
qu'une voix s'élevât pour la défendre. 

C'est avec raison , sans doute , que nous nous félicitons 
de ne plus voir les corporations, les jurandes et les maî- 
trises gouverner l'industrie; cependant cette conquête n'est 
réellement pas positive , dans l'acception rigoureuse du 
mot. 



(i) Le clergé, obéissant a son dogme, devait mortifier la chair, et par con* 
séqueut négliger ou mépriser même Tindustrie j de son côté , la noblesse 
féodale , dérogeait lorsqu'elle s'alliait aPindustric : la dévotion et Vhonneur 
ne devaient donc pas porter leurs fruits habituels , Vordre, V amour , dans le 
4cin de Tihdns'irie. 
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Une organisation mauyaise a été abolie , mais rien n*a 
été édifié à sa place. Tous les efforts des publicistes , des 
économistes, semblent, depuis ce temps , n'avoir pour objet 
que de porter (Quelques derniers coups h un ennemi terrassé 
et déjà privé de vie. 

Rappelons ce que nous venons Je dire sUr l'anarchie qui 
précéda ^organisation militaire du moyen âge. Nous avons 
fait remarquer que ces principes de liberté, de concurrence 
illimitée, qui forment toujours le dogme des époques de 
transition , la croyaùce des momens de crises de la vie so- 
ciale, li'ont qu'une valeur négative ; et que, tant que le 
règne de ces principes se prolonge, aucuile vue d'ensemble 
ne préside à l'activité matérielle , que nulle balance , nulle 
proportion , nulle harmonie ne peut exister entre les divers 
ordres de travaux , et qu'enfin ces travaux sont aussi mat 
conçus, et aussi mal exécutés qu'on peut l'attendre d'une 
association oii le choix des directeurs est livré au hasard. 

Jetons les yeux sur la société qui nous entoure. Des 
crises nombreuses , des catastrophes déplorables , affligent 
chaque jour l'industrie; quelques esprits commencent à en 
être frappés, mais ils ne se rendent point compte de la 
cause d'un si grand désordre , ils ne voient pas que ce dé- 
sordre est le résultat de la mise en pratique du principe de 
la concurrence tllimitée^ 

Qu'est-ce en effet que la concurrence réalisée , sinon une 
guerre meurtrière quise perpétue , sous une forme nouvelle » 
d'individu à individu , de nation à nation ? Toutes les théo- 
ries que ce dogme tend à développer sont nécessairement 
fondées sur des sentlmens hostiles. Et cependant les hommes 
sont appelés , non à guerroyer éternellement , mais à vivre 
eh paix , non à s'entre-nuire , ma^s à s'entre-aider. La con- 
currence enfin, en maintenant chaque effort industriel 
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dans un état d'isolement, de lutte , à Tégard des autres» 
pervertit la morale individuelle , aussi bien ^ue la morale 
sociale. 

Do moment où ehacan ne croit pouvoir augmenter ses 
chances dé succès qu'en dimintiânt les chances de succè» 
de ses concurrens , la fraude ne tarde point à s'ôlFrir comme 
le moyen le plus efficace de soutenir la lutte , et les hommes 
consciencieux qui reculent devant l'emploi de ce moyen 
sont les premiers ordinairement, qui en deviennent vie* 
times. 

Toutefois, au miliétr du désordre que fiotjâ V€fnon9 de 
signaler, on voit àe produire des efforts instinctifs, dont la 
tendance manifeste est de i*â mener l'ordre, en conduisant 
vers une nouvelle organisation du travail matériel j ici non» 
avons en vue une industrie que l'on peut considérer comme 
nouvelle , attendu le caractère paf>ticulier et le développe- 
ment considérable qu'elle a pris dans ces derniers temps , 
l'industrie des banquiers. La création de cette industrie est 
évidemnient un premier pas vers l'ûl^dre; et en effet > quel 
rôle jouent aujourd'hui les banquiers? ils servent d'intel^ 
médiaires entre les travailleurs, qui ont besoin d^inétrumenê 
de travail , et les possesseurs de ces instrumens , qui ne 
savent pas ou ne veulent pas les employer; ils remplissent, 
en partie , la fonction de distributeurs^ que nous avons vue 
si mal exercée par les capitalistes et les propriétaires. Ddnd 
les transactions de cette nature, qui s'opèrent par leur 
entremise , les inconvéniens que nous avons signalés se 
trouvent considérablement affaiblis , ou du moins , pour- 
raient l'être facilement : car les banquiers , par leurs hâ-* 
bitudes et leurs relations , sont beaucoup plus en état d'ap- 
précier, et les besoins de l'industrie, et la capacité des 
industriels , que ne peuvent le faire dès particuliers oisifs 
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ei isolés , remploi des capitaux qui passent par leurs mains 
est donc à la fois plus utile et plus équitable (i). 

Un autre avantage provient encore de leur entremise : par 
cela même qu'ils peuvent mieux juger la valeur des entre- 
prises et le mérite des entrepreneurs, il leur est possible , 
aussi , de réduire considérablement cette partie du loyer 
des instrumens de travail , à laquelle quelques économistes 
donnent le nom déprime d'assurance > et qui garantit , pour 
ainsi dire , les capitalistes des sinistres auxquels ils s'expo- 
sent en prêtant leurs fonds. Aussi , bien qu'ils se fassent 
payer leur propre intervention» il leur est possible de pro- 
curer aux industriels des instrumens à bien meilleur mar- 
ché» c'est-à-dire à plus bas intérêt , que ne pourraient le 
faire les propriétaires et les capitalistes , plus exposés à se 
tromper dans le choix des emprunteurs. Les banquiers 
contribuent donc puissamment à faciliter le travaiP indus- 
triel , par conséquent à accroître les richesses : par leur 
entremise, les instrumens de travail circulent plus facile- 
ment, sont moins exposés à demeurer oisifs, sont plus 
offerts , selon l'expression des économistes , ce qui détermine 
de la part des capitalistes, à l'égard des travailleurs, une 



(i) On doit facilement comprendre quo , malgré les germes organiques 
que renferme Pinstitation des banquiers , germes que nous mettons ici k 
découvert, Uavantagequi devrait résulter de Fintermédiaire des banquiers 
entre les oisifs et les travailleurs est souvent contrebalancé , et même àé^ 
trait , par les facilités que notre société désorganisée offre à Tégoïsme , pour 
se produire sous les formes diverses de la fraudé et du charlatanisme : les 
banquiers se placent souvent entre les travailleurs et les oisifs, pour exploiter 
les uns et les autres , au détriment de la société tout entière j nous le savons : 
et en montrant ce qui , dan« leurs actes, est anti-social et par conséquent ré- 
trograde, aussi bien que ce qui est progressif, nous indiquons ce quMI faut 
détruire, mais aussi ccqu^il faut se hâter de développer. 
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concurrence qui « à défaut de mieux , tourne du moins à 
Tavantage de ces derniers. 

Et cependant, le crédit, les banquiers, les banques, 
tout cela n'est encore qu'un rudiment grossier de l'institu- 
tion industrielle dont nous allons poser les bases : l'oi^a- 
nisation actuelle des banques reproduit , en partie , les vices 
du système où les possesseurs des instrumens de travail en 
sont en même temps les distrib\iteurs; c'est-à-dire du sys- 
tème dans lequel le distributeur est sans cesse sollicité à 
lever sur les produits du travail la dîme la plus forte (i); 
d'ailleurs si la position des banquiers leur permet d'appré- 
cier plus justement les besoins de quelques industriels , 
peut-être d'une branche entière d'industrie, aucun d'entre 
eux pourtant , aucun établissement de banque même , n'é- 
tant le centre où viennent aboutir et se résumer toutes les 
opérations industrielles, ne saurait en saisir l'ensemble, 
apprécier les Besoins respectifs de chacune des parties de 
l'atelier social , activer lé mouvement là où il languit, l'ar^ 
rêter, le ralentir là où il n'est plus,' là où il est mioins né- 
cessaire. Ajoutons encore que la portion la plus considé- 
rable de l'activité matérielle échappe à leur influence; les 
travaux agrieoks, qui forment sans contredit, aujourd'hui , 
la partie la plus importante de l'industrie, sont entière- 
ment dans ce cas, par suite d'une législation spéciale , qui 



(i] Les débats qai ont eu lieu depuis quelques années à la Banque de 
France , pour la réduction du taux de Fescompte , toujours repoussée , sont 
une preuve frappante de ce que nous disons j Topposition même que cet éta> 
blisscment' ( dont la mission est de procurer Jacilenient des fonds aux tra- 
vailleurs) , a mise a tout projet de réduction du taux des rentes sur Tétat , 
en est une autre preuve non moins évidente^ les banquiers abaissaient alors 
^ommc oisifs et non comme travailleurs. 
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régit encore la propriété foncière , et qui est toute em* 
preinte du dogme d^immobUtté des sociétés de l'antiquité , 
immobilité qui était encore le cachet de la société civile du 
moyen âge. 

On peut observer aussi , que la plupart des transactions 
de Tindustrie proprement dite s'opèrent sans le concours 
des banquiers ; enfin , dans les crédits qu'ils accordent , ils 
se déterminent principalement sur des garanties maté- 
rielles, et négligent en grande partie les considérations 
tirées de la capacité de ceux qu'ils créditent , bien que ces 
considérations soient les plus importantes. 

Nous ne prétendons pas dire qu'il faille , pour que l'in- 
dustrie des banquiers soit susceptible de perfectionnement, 
que les circonstances politiques générales qui nous entou- 
rent aient été d'abord complètement changées ^ pour nous, 
la potitique n'est pas cette sphère étroite dans laquelle s'a- 
gitent quelques petites personnalités d'un jour, la politique 
sans l'industrie est un mot vide de sens; or le fait culmi- 
nant de l'industrie , aujourd'hui, ce sont les banquiers , ce 
sont les banques ; changer les circonstances politiques , 
c'est donc nécessairement modifier les banquiers et les 
banques; et réciproquement, des perfectionnemens dans 
les banques et dans la fonction sociale industrielle , exercée 
par les banquiers , sont des perfectionnemens dans la poli- 
tique. Par conséquent , ces derniers perfectionnemens 
pourraient résulter de faits que les publicistes de nos jours 
regarderaient comme étant purement industriels, et qui, 
pour nous seraient plus importans mille fois que la plupart 
des discussions qui occupent aujourd'hui nos plus fortes 
têtes politiques. 

Ainsi , la centralisation des banques les plus générales» 
des banquiers les plus habiles , en une banque unitaire ^ 
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directrice^ qui les dominât toutes, et pût b«laocer, «yec 
justesse » les dirers besoins 4e crédit que Tindustrie éfToave 
dans toutes les directions; d'une autre part» la ^râciAu^ 
sATioii de plus ea pliis grande de banques particulières» de 
manière à ce qne ebacune d'elles fût afTeetée h la suryeil- 
lance , à la protection , à la direction d'un seul genre d'in- 
dustrie, voilà y smVant nous , des faits politiques de la plu» 
liaute importance. Tout acte qui devra avoir pour résultat 
de centraliser les banques générales , de apéciafiser les baa^ 
jques particulières , et de les lier hiérarchiquement les unes 
aux autres , aura nécessairement pour résultat une meil- 
leure entente des moyens de production et des besoins de 
eonsemtntUiQn^ ce qui suppose , à la fois , une plus exacte 
'ClassificatUm its travailleurs , et une dUtrihfdion pliis 
-éclairée des instrumens d^industrie, une plus juste appré- 
viatian des ceuTres , et une récompense plus équitable du 
travail (i). 

La série des perfectioonemens ique peuvent aubîr les 
banques, d'une manière directe» c'est-à-dire iparrinfluefioe 
unique des banquiers y est néanmoins bornée , dans Tétat 
actuel des choses. Le système des banques existantes au- 
jeord'hui pouiva se rapprocher beaucoup 'de l'institation 



(i) Dans la société injdu&trielle , ainsi conpae , on voit partout un chef, 
partout des inférieurs^ des patrons et des cliens^ des maîtres et des appren- 
•tis ; fartowt autorité légitime , parée que le chef est ^le plus capable ; partout 
•obéissance liàre , parpe que le chef lest a»«ié.j oedrie ^rloiit : ancvn oaivier 
ne manque de guide et d'appui, dans ce vaste atelier ^ tous ont les in^strumens 
qu'ils savent minier, le travail qu'ils aiment à faire : tous travaillent , non 
-plus à exploiter Thomme , non plus même à exploiter le globe, mais à ent" 
'M/cr-le globe par leurs offofts, à s'embellir eux-mêmes delontcB les richesse» 
que le globe leur donne. 
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sociale dont nous prévoyons la fondation ; mais celle-ci. ne 
se réalisera y dans toute sa plénitude , qu'autant que l'as^ 
sociation des travailleurs sera préparée par l'éducation y 
sanctionnée par la législation ; elle ne sera complètement 
réalisée y qu'au moment ou la constitution de la propriété 
aura subi les changemens que nous avons annoncés. 

Nous avons dit quelles sont les conditions nécessaires 
pour que le travail industriel puisse atteindre le plus haut 
degré d'ordre et de prospérité; nous avons indiqué la di- 
rection suivant laquelle doivent s'opérer, pour parvenir à 
ce but» les progrès les plus prochains du système des ban- 
ques : il sera facile» maintenant » de se former une prenûère 
idée de l'institution sociale de l'avenir» qui» dans l'intérêt 
de la société tout entière» et spécialement dans l'intérêt 
des travailleurs pacifiques / industriels » régira toutes les 
industries. Nous désignerons provisoirement celte institu- 
tion par le nom de système général de banques^ en fusant 
toutes réserves sur l'interprétation étroite que l'on pourrait 
doimer aujourd'hui à ce mot. 

Ce système comprendrait d'abord une banque centrale 
représentant le gouvernement^ dans l'ordre matériel : cette 
banque serait dépositaire de toutes les richesses » du fonds 
entier de production » de tous les instrumens de travail ; 
en un mot» de ce qui compose aujourd'hui la masse entière 
des propriétés individuelles. 

De cette banque centrale dépendraient des banques de 
second ordre» qui n'en seraient que le ^Prolongement» et» 
au moyen desquelles » elle se tiendrait en rapport avec les 
principales localités , pour en connaître les besoins et la 
puissance productrice; celles-ci commanderaient encore» 
dans la circonscription territoriale qu'elles embrasseraient, 
à des banques de plus en plus spéciales » embrassant un 
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champ moins étendu , des rameaux plus faibles de Varbre 
de V industrie. 

Aux banques supérieures convergeraient tous les be- 
soins ; d'elles divergeraient tous les efforts : la banque 
générale n'accorderait aux localités des crédits , c'est-è> 
dire ne leur livrerait des instrumens de travail , qu'après 
avoir balancé et combiné les opérations diverses; et ces 
crédits seraient ensuite répartis entre les travailleurs par 
les banques Spéciales , représentant les différentes branches 
de l'industrie (i). 

Ici se présente une question » pour nous très-secondaire, 
mais qui est d'un haut intérêt aujourd'hui , puisque c'est 
uniquement en se plaçant sur son terrain, que nos hommes 
d'État s'occupent de l'industrie, et semblent s'apercevoir 
qu'il existe des hommes qui produisent les richesses qu'ils 



(i) Pour qui voudra réfléchir un instant sar le tableau que nous venons 
de faire du gouvernement industriel d^nne société pacifique , il sera facile de 
concevoir que là est (du moins sous un ^ointde vue, Faspect industriel) la 
solution de cette grande question qui occupe si vivement les publicistcs ac- 
tuels , V organisation communale et départementale. Ils veulent tous , a.u-* 
jourd'hui , organisci* des cités ^ des provinces , mais aucun d^eux ne sachant 
dans quel but il y a ies cités , des provinces , des nations , pourquoi les 
hommes sont réunis , ce quMls doivent faire , tous sont impuissans dans leurs 
conceptions : ou plutôt encore, ils leur supposent un but, la résistance au 
pouvoir, un motif d'union, la résistance au pouvoir^ enfin un det^oir, et 
c^est toujours la résistance au pouvoir : de sorte que , constituant partout la 
réx^olte , et rien que la révolte^ au lieu dWganiscr ils désorganisent; au 
lieu de lier la commune à la préfecture , la préfecture a i^administration , 
disons plus , la France à TEurope , TEuropc au globe , et plus encore , le 
globe à Tunivers , ils détachent , ils fractionnent , \\s divisent le monde , le 
globe , et juAqu^au village , pour n^y voir que de petites individualités sou 
veraincs, satellites sans planètes , s'insurgcant contre la loi universelle d^At- 

TRACTIOlf. 
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consomment : nous vouloofi parler de l'impôt , ou plus géné« 
ralement, de ce qu'on nomme le budget, puisque celui-ci 
contient , aux recettes l'impôt » aux dépenses son emploi. 
Dans le système d'organisation industrielle que nous ve- 
nons de prés^iber » l'actif du budget est la totalité des pro- 
duits annuels de l'industrie; son |»assif est la répartition 
de tous ces produits aux banques secondaires , chacune 
de celles-ci établissant son propre budget de la même ma- 
nière. — Dans ce système» ce qu'op pourrait plus parti- 
culièrement appeler l'impôt , par rapport à la classe qui 
produit directement les richesses , c'est-à-dire par rapport 
à l'industrie, serait la portion de ces produits qui serait con- 
sacrée à l'entretien des deux autres grandes classes delà so- 
ciété, c'est-à-dire, à subvenir aux besoins physiques des hom- 
mes qui ont pour mission de développer V intelligence et les 
sentimens de tous. Mais pour le moment , nous avons sur- 
tout à nous occuper du budget particulier de l'industrie. 
Chacun étant rétribué suivant sa fonction, ce qu'on nomme 
aujourd'hui le revenu n'est plus qu'un appointement ou 
4ine retraite. Un industriol ne possède pas autrement un 
atelier, des ouvriers, des instrumens, qu'un colonel ne 
possède aujourd'hui une caserne, des soldats, des armes; 
ot cependant, tous travaillent avec ardeur, car celui qui 
produit peut aimer la gloire , peut avoir de Thonneur , 
aussi bien que celui qui détruit. 

Revenons un instant sur nos pas. L'organisation industrielle 
que nous venons d'exposer brièvement réunit , mais sur 
une large échelle , tous les avantages des corporations , 
des jurandes et des maîtrises, et de toutes les dispositions 
législatives par lesquelles les gouvernemens ont, jusqu'à 
ce jour, tenté de réglementer l'industrie; elle ne présente 
aucun de leurs inconvéniens : d'une part, les capitaux sont 
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}K)rtés Kl où leur nécessité est reconnue , car il ne saurait 
y avoir monopole; de l'autre, ils sont mis à la disposi- 
tion des mains les plus capables d'en tirer parti , et les in- 
justices , les actes de violence, les tendances égoïstes, que 
Ton reproche aux anciens corps privilégiés dont nous 
venons de parler , ne sont point à redouter; en effet , 
chaque corps industriel n'est qu'une portion, et pour 
ainsi dire un membre du grand corps social qui comprend 
tous les hommes sans exception. Â la tête du corps social 
sont des hommes généraux, dont la fonction est de mar- 
quer à chacun la place qu'il lui importe le plus d'occuper, 
et pour lui-même , et pour les attires. Si le crédit est re- 
fusé à une branche d'industrie , c'est que , dans l'intérêt 
de tous , les capitaux ont été jugés susceptibles d'un meil- 
leur emploi: si un homme n'obtient pas les instrumens de 
travail qu'il demande , c'est que des chefs compétens l'ont 
reconnu plus habile à remplir une autre fonction. Sans 
doute l'erreur est inhérente à l'imperfection humaine » mais 
il faut convenir cependant que. des capacités supérieures, 
placées à un point de vue général , dégagées des entraves 
de la spécialité, doivent offrir, dans les choix qui leur sont 
confiés, le moins de chances possibles d'erreur, puisque 
leurs sentimens, leurs désirs /^er^cmne/^ même, les entraînent 
et les intéressent directement à donner autant de prospé- 
rité à l'industrie , et , dans chaque branche , autant d'ins- 
trumens de travail aux individus , que l'état de la richesse 
et de l'activité humaine le comporte (i). 



(i) Cette grande objection contre Finjuslice^ la partialité , Farbilraire des 
^rouvemans , se présente toujours quelle que soit la partie de Tordre social 
qu'on examine^ la réponse se réduit à ces termes simples : ou tous les hommes 
«ont égaux en moralité, en intelligence, en actiinté, ou il y a difTérens degrés 

I. f i4 
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En poursuivant l'examen de la question des bianques , 
en nous occupant plus particulièrement du mécanisme de 
l'institution industrielle , nous perdrions de yue la question 
de la propriété proprement dite , et nous aurions sous les 
yeux celle de V industrie; or , quoique ces deux questions 
soient à peu près identiques , au mot A* industrie pourtant 
se rattachent , selon nous , une foule de considérations d'un 
ordre tout-à-fait particulier. Par Saint-Simon le but de 
l'activité matérielle de l'espèce humaine est complètement 
changé; l'industrie prend, dans l'avenir, une importance 
politique, plus puissante que celle que la guerre a jamais 
eue dans les sociétés les plus belliqueuses de l'antiquité; 
nous devrons donc la considérer de ce point de vue , et ce 
sera pour nous l'occasion de présenter sous un nouvel 
aspect , et de faire mieux comprendre cette institution gé- 
nérale des banques, que nous annonçons comme le sys- 
tème futur d'organisation de l'armée des travailleurs paci- 
fiques. 

Mais pour bien concevoir nos idées sur la propriété , il 
est indispensable de ne point les séparer de celles qui ont 
été exposées précédemment sur le développement de l'hu- 
manité, sur la loi de ce développement, et sur l'avenir 



de moralité^ dMntelIigence et d'activité. Dans le premier cas, il n'y a pas lieu, 
évidemment, à hiérarchie , à pouvoir, a direction, il n'y a pas d'inférieurs 
et de supérieurs, de gouvernés et de goavernans ; dans l'autre cas, au con- 
traire , il y a nécessairement autorité et obéissance : or, il suffit d'ouvrir les 
yeux, pour repousser la première hypothèse ; toute la question consiste donc 
a savoir qui aura l'autorité , qui classera les hommes suivant leurs capacités , 
qui appréciera et rétribuera leurs œuvres ; et nous répondons , quel que soit 
le cercle d'association que l'on ait en vue : celui qui aime le plus la destinée 
sociale. 
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promis à nos espérances : cette partie du système social ne 
peut être appréciée en dehors de Fensemble des dîées et 
des faits dans lesquels elle trouve sa justification. 

Messieurs , nous agitons devant vous une question bien 
grave; nous devons nous attendre à rencontrer non-seule- 
ment des préventions intellectuelles , mais une vive résis- 
tance , ne fut-elle qu'instinctive , de la part .des intérêts 
matériels, les seuls dont l'activité conserve aujourd'hui quel- 
que énergie. En nous renfermant dans le cercle des idées 
abstraites, le dédain était peut-être le seul danger auquel 
nous fussions exposés ; mais sur le terrain où nous nous 
sommes placés, embrassant à la fois dans notre expo- 
sition , ridée spéculative et son application , la théorie et 
la pratique , nous devons craindre de provoquer plus que 
du dédain ; on ira , sans doute , jusqu'à nous accuser de 
viser au bouleversement de la société, de provoquer au 
désordre. Quelque peu fondé que fut un pareil reproche , 
nous ne pouvons nous dispenser de le prévenir, et dV ré- 
pondre , dès à présent , en termes généraux. 

La doctrine de Saint-Simon , comme toutes les nouvelles 
doctrines générales , ne se propose assurément pas de con- 
server ce qui existe, ou seulement de le modifier superfi- 
ciellement : elle a pour objet de changer profondément, radi- 
calement, le système des sentimens, des idées cl des intérêts; 
et pourtant elle ne vient pas bouleverser la société. Au mot 
de bouleversement se rattache toujours l'idée d'une force 
aveugle et brutale , ayant pour but , pour résultat , la des- 
truction ; or ces caractères sont loin d'être ceux de la doc- 
trine de Saint-Simon. Cette doctrine ne possède elle-même, 
ne reconnaît, pour diriger les hommes, d'autre force que 
celle de la persuasion , de la conviction ; son but est de 
construire et non de détruire ; c'est toujours en vue de 

14. 
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l'ordre , de l'harmonie , de rédificalion , qu'elle reste pla- 
cée, sok qu'elle produise une idée dans sa valeur purement 
spéculative , soit qu'elle appelle la réalisation matérielle 
que cette idée tend à déterminer. La doctrine, de Saint- 
Simon , nous le répétons , ne veut pas opérer un boulever- 
seoient , une révolution; c'est une transformation ^ une 
évolution qu'elle vient prédire et accomplir; c'est une nou- 
velle éducation, une régénération définitive qu'elle apporte 
au monde. 

Jusqu'à ce jour, les grandes évolutions qui se sont effec- 
tuées dans les sociétés humaines , ont eu , il est vrai , un 
autre caractère ; elles ont été violentes , parce que prenant, 
pour ainsi dire , l'humanité au dépourvu , celle-ci s'est en- 
gagée avec ardeur dans les voies qui lui étaient ouvertes > 
sans avoir une conscience nette de sa destinée; ignorant , 
par conséquent, les efforts qu'elle avait à faire pour l'at- 
teindre , elle marchait comme par instinct , sans que le rai- 
sonnement fût appelé à vérifier les prévisions de Yenthou- 
siasme, sans qu'il préparât les changemens que devaient 
déterminer ces prévisions. Aussi , les grandes évolutions du 
passé , même les plus légitimes , c'est-à-dire celles qui ont 
le plus largement contribué au bonheur de l'humanité, se 
présentent -elles toutes, à leur origine, avec les caractères 
propres à une catastrophe , à un bouleversement. 

Aujourd'hui la position n'est plus la même; l'humanité 
sait qu'elle a éprouvé des évolutions progressives , elle en 
connaît la nature et l'étendue, elle possède la loi de ces 
^ crises , qui l'ont sans cesse modifiée , sans cesse rapprochée 
des conditions normales de son existence. Dès ce jour elle 
peut vérifier, par les progrès du passé, l'avenir que ses 
sympathies lui révèlent; elle peut^ surtout, préparer la 
réalisation de cet avenir, par la transformation lente et 
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successive du présent; elle doit donc prévoir et éviter les 
désordres et les violences , qui ont été comme la condition 
db tous les progrès du passé. 

Ce serait bien à tort , Messieurs , que Ton nous suppo- 
serait l'intention de présenter , en ce moment , une sorte 
d'apologie de la hardiesse de nos prévisions. Cette vue, que 
l'humanité doit éviter aujourd'hui , dans son évolution dé- 
finitive , les violences et les désordres qui ont caractérisé 
les évolutions , et par conséquent les révolutions du passé , 
n'a pas été imaginée tout à coup, pour faire absoudre la doc- 
trine de Saint-Simon de ces reproches qu'on peut lui adres- 
ser; elle est un des dogmes les plus élevés de cette doc- 
trine , elle est l'une des premières règles de conduite qui 
uous sont imposées par notre croyance , elle est , par con • 
séquent, un des objets de nos enseignemens; ne pas la com- 
prendre, c'est ne pas comprendre la pensée de notre maître. 

Ainsi , quand nous signalons un changement futur dans 
l'organisation sociale, quand nous annonçons, par exem- 
ple, ([ue la constitution actuelle de la propriété doit faire 
place à une constitution entièrement neuve, nous enten- 
àons dire et démontrer, que le passage de l'une h l'autre 
ne sera pas, ne saurait être brusque et violent , mais pai- 
sible et successif, parce qu'il ne peut être conçu et préparé 
que par l'action simultanée de l'imagination et de la dé- 
monstration , de V enthousiasme et au raisonnement , parce 
qu'il ne peut être réalisé que par des hommes animés , au 
plus haut degré, de sentimens pacifiques, aimant h force 
lorsqu'elle produit, lorsqu'elle donne la vie, et laissant au 
passé la force qui détruit , qui donne la inort. 



HUITIEME SÉANCE. 



THÉOniISS MODERNES SUR LA PROPRIÉTÉ. 



AVANT-PROPOS. 



Messieurs, 



Pendant les trois siècles qui ont opéré la destruction de 
l'ordre social constitué au moyen âge, les plus fermes dé- 
fenseurs du gouvernement papal et de la féodalité ont bien 
senti que l'unité religieuse et la hiérarchie politique ou 
militaire une fois entamées , c'en était fait d'un passé qu'ils 
chérissaient. Leurs dSbrts ont été vains : la noblesse est 
morte; la liberté des cultes est proclamée. De Maistre , 
De la Mennais, De Montlosier, ont exprimé noblement 
leurs regrets et leur indignation ; ils ont couvert de leurs 
mépris cette société nouvelle , privée d'autorité et de foi , 
livrée h l'indifférence et à l'anarchie , veuve de ses antiques 
souvenirs ; mais leurs chants funèbres , étouffés par les cris 
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des vainqueurs , n'onl pas touché les masses , ou s'ils ont 
été entendus , ils n'ont excité que la colère et la haine. 
Quelques individus y ont répondu avec chaleur , les ont 
répétés avec conviction; mais Lien peu ont su apprécier 
tout ce qu'il y avait de grand > et en même temps , de faible 
dans ces derniers soupirs du moyen âge expirant. 

La hiérarchie ancienne » la hiérarchie féodale ou mili- 
taire n'existe plus; l'unité catholique se résout en croyances 
individuelles, toutes également respectables aux yeux de 
la loi , et ce résultat des longs travaux de nos pères^ trouve 
d'assez nombreux admirateurs aujourd'hui : aussi , n'en- 
tendons-nous plus les pubKcistes , honorés des suffrages de 
l'opinion publique , donner pour base à l'ordre social une 
communauté de croyances religieuses, et chercher à l'affer- 
mir par un ciment politique , analogue à celui qui, dans le 
moyen âge» unissait le souverain au serf lui-même; ce 
n'est pas tout , ils écoutent avec indulgence les doctrines 
qui tendent à individualiser de plus en plus les croyances 
ou les intérêts. En un m%)t , Végoisme , exprimé en langage 
politique ou religieux, trouve grâce devant eux , sous quel- 
que forme qu'il se présente; tandis qu'au contraire , un 
défenseur dévoué du trône et de Y autel est pour eux un en- 
nemi qu'il faut combattre , non parce que l'autel est la 
chaire de saint Piebre » non parce que le trône est celui 
de GàsAR» c'est-à-dire celui où règne le glaive; mais parce 
que l'un ou l'autre doit toujours Mre craindre , suivant 
eux, qu'une croyance et des actes seront imposés aux 
masses par quelques hommes privilégiés. 

Les critiques contre l'autorité religieuse et politique 
sont donc généralement bien accueillies aujourd'hui; si 
elles blessent , comme nous n'en doutons pas , quelques 
personnes , celles au contraire dont elles piquent la curio- 
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sité, et qu'elles amusent y sont assez nombreuses pour que 
Ton tolère complaisamment ces critiques, si même oa 
ne les excite pas , en les décorant du nom honorable d'op- 
position. 

Nous ne développerons pas davantage ces idées , qui ne 
se rattachent qu'indirectement au but que nous avons en 
vue ; il nous suffit de les avoir énoncées , pour préparer 
ce qui nous reste à dire. 

L'abolition complète de l'esclavage, et la destruction 
de presque tous les privilèges de la naissance , sont con- 
sommés ; l'humanité a rompu des liens nécessaires à son 
enfance , nuisibles à sa virilité; elle a secoué violemment le 
joug du passé , elle l'a brisé , mais heureusement , il pèse 
encore sur elle; heureusement ^ car elle ignore les liens 
nouveaux qui doivent l'unir La confusion la plus profonde, 
UQC sanglante anarchie , tel serait l'affligeant spectacle que 
nous aurions sous les yeux , si tous les moyens d'ordre du 
passé étaient détruits . s'il n'en existait pas aujourd'hui 
quelques-uns sur lesquels l'édifice social chancelle , mais se 
soutient encore. 

Presque tous les privilèges de la naissance, avons-nous 
dit, ont disparu, un seul nous est resté, et l'importance 
du rôle qu'il occupe dans notre politique dissolvante , fait 
sentir toute la vigueur de la constitution sociale à laquelle 
il doit la vie. FéKcitons-nous de l'inconséquence des hom- 
mes, qui ont précieusement conservé cette ancre de salut , 
dans la tempête révolutionnaire ; nous disons leur incon- 
séquence, parce que rien ne légitime dans leur théorie 
une pareille exception en faveur du plus ferme soutien du 
passé. 

Cet héritage de nos pères est entouré de respects , c'est 
l'arche sainte , qu'un téméraire ne saurait toucher san^ 
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encourir l'excommunication du clergé même de la liberté ; 
nous ne parlons pas des foudres du parti rétrograde , prêtes 
à frapper la main sacrilège qui oserait attaquer ce dernier 
débris du moyen âge ; elles sont usées , et ne se foirent 
pas même dans les arsenaux de la police correctionnelle. 

Cette susceptibilité vraiment religieuse est un miracle 
sans doute lorsqu'on la trouve dans les ennemis de la 
superstition et du fanatisme , dans les apôtres de Taffran- 
chissement de la pensée , du libre examen, du doute , mais 
surtout dans les partisans de la perfectibilité humaine ; et 
nous nous en félicitons , puisqu'elle maintient un i^ertain 
ordre matériel, au milieu de l'anarchie intellectuelie et 
morale dans laquelle nous sommes plongés ; mais , arrivés 
au moment où ce moyen d'ordre doit lui-même êlre atta-- 
que , par une doctrioe destioée à remplacer celle qui lui a 
jadis donné naissance , nous sentons la difficulté que doi* 
vent présenter aux novateurs les préjugés rétrogrades que 
nous a légués la civilisation bâtarde qu'ils voudront ren- 
verser^ préjugés d'autant plus rebelles, qu'ils ont résisté 
au feu de la critique , et sont sortis , tels qu'ils y étaient 
entrés, du creuset révolutionnaire. 

Aussi, convaincus, comme nous le sommes, de l'im- 
prudence qu'il y aurait à vouloir détruire le seul principe 
d'ordre qui nous reste , sans le remplacer immédiatement 
par un principe plus général , approprié aux besoins de l'a-* 
venir ; mais pénétrés aussi de la force des résistances que 
rencontrera, sous ce rapport, la tentative la plus sage, 
la plus mesurée , la plus évidemment favorable aux progrès 
de l'humanité, nous entrerons avec autant de confiance 
que de dévoâment dans la route que Siint- Simon nous 
9 ouverte. 

Nous ne nous adresserons pas aux passions populaires; 
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comment nous en ferions-nous entendre aujourd'hui? 
G*est Y ordre que nous réclamcms, c'est la hiérarchie la plus 
unitaire » la plus ferme » que nous appelons pour l'ayenir. 
Il faudrait au peuple une autre éducation que celle qu'il 
reçoit à chaque instant de ses maîtres ( qui marchent en 
esclayes à sa suite )» pour qu'une vive sympathie l'atta- 
chât à nos idées. On lui a tant appris à craindre ou à 
mépriser la puissance , à se défier sans cesse du pouvoir , 
que long-temps encore, ces mots lui rappelleront son an- 
tique esclavage , et le mettront en garde, en hostilité peut- 
être , contre les hommes qui lui annonceraient une nou- 
velle puissance , digne de son amour et de son dévoûment. 

Notre position nous permettra donc de marcher avec 
sécurité; notre franchise ne pourra être funeste qu'à nous. 

Oui , nous en avons la ferme conviction , nous excite- 
rons contre nous les passions des adversaires les plus vio- 
iens du passé , en attaquant un privilège dont ik ne crai- 
gnent pas de se couvrir, quoique ce soit une parure de 
leur ennemi vaincu : le sort d'HEBCULB consumé par la 
dépouille du Centaure ne les effraie pas , ils se sont atta* 
chés au squelette du moyen âge , ^u cadavre de leur vic- 
time , et ils le défendront , comme les cendres d'un être 
adoré, jusqu'à ce qu'ils tombent eux-mêmes en poussière. 

Déjà nous les entendons dire , en aiguisant l'arme chérie 
de la critique; « Quelle est donc cette robe de Centaure, 
quel est ce squelette, objet de nos tendres amours?» 
Nous répondrons : C'est la propriété par droit de nais- 
sance et non par droit de capacité : c'est l'HËRITAGE.. 
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OPINIONS DES ÉCONOMISTES, LÉGISTES ET PVBLICISTBS , ET EN 
GÉNÉRAL DE TOUS LES THÉORICIENS POLITIQUES, SUR Lk 

PROPRIÉTÉ. 

La propriété est la base de l'ordre social ; tel est le 
dogme proclamé par tous les docteurs des sciences poli- 
tiques. Nous aussi , nous pensons que la propriété est la 
base matérielle de l'ordre social , et cependant , nos vues 
sur l'organisation politique sont tout-à-fait opposées aux 
doctrines professées de nos jours. La différence qui existe 
entre nous et nos publicistes , se retrouve également , sur 
le même sujet , entre eux et les clercs du moyen âge , 
ou bien entre eux et un consul romain; ce grand mot 
de PROPBiÉTÉ, a représenté, à chaque époque de l'his- 
toire» des choses di£férentes; il a fait naître des idées di- 
verses , quoiqu'il ait été soutenu par les mœurs et par les 
lois y chaque fois que l'humanité n'a pas été troublée par 
ces révolutions générales , pendant lesquelles aucun droit , 
aucun intérêt consacré par le temps n'est respecté , et où 
de nouveaux droits , de nouveaux, intérêts cherchent à se 
faire légitimer. 

Et par exemple , le pouvoir d'user et d'abuser d'un 
homme , de son travail , et même de sa vie , V esclavage , 
en un mot , a été considéré, avec raison , comme le fon- 
dement des sociétés grecques et romaines. Aristote , lui- 
même , eût tonné avec force contre les téméraires qui au- 
raient attaqué ce droit sacré ; personne ne s'avisait de 
nommer barbare ce philosophe, lorsqu'il conseillait aux 
jeunes citoyens de se former à la guerre , en faisant la 
chasse aux esclaves ; et G atou ne se trompait pas , il sa- 
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vait lire dans l'avenir, lorsque', pleurant sur le patriciat en 
face d'orgueilleux affranchis y .il portait d'avance le deuil 
de la vieille république. De même , au moyen âge , le droit 
de propriété, primitivement fondé sur la conquête, repré- 
sentait tous les droits du vassal à l'égard des serfs , et ses 
devoirs cBvers son suzerain : il consistait , en outre , dans 
le pouvoir de transmettre par héritage tous les privilèges 
ou servitudes qui y étaient attachés. Le respect pour la 
propriété était donc, aux yeux de l'homme le plus éclairé 
du XIP siècle , le respect pour la propriété féodale dans 
toute sa pureté. 

Personne ne pense que nos publicistes aient en vue 
Y esclavage ou le servage , lorsqu'ils parlent de la propriété. 
Ce n'est , par conséquent , ni dans la constitution politique 
de la république romaine , ni dans les codes de l'empire , 
ni dans la législation de nôtre ancienne monarchie , qu'ils 
doivent puiser les considérations sur lesquelles ils se fon- 
dent pour en démontrer l'importance dans l'organisatioa 
de nos sociétés modernes , et surtout , des sociétés de l'a- 
venir ; ils les trouvent, sans doute , dans une nouvelle théo- 
rie politique , c'est-à-dire , dans une nouvelle manière 
d'envisager les besoins de l'humanité , et l'ordre le plus 
capable de les satisfaire. En effet , si les besoins généraux 
de la société étaient ceux qu'elle éprouvait autrefois , si , 
par exemple , le peuple de nos jours demandait à grands 
cris , dans une année de disette , qu'on lui livrât une pro- 
vince barbare , pour vivre de ses dépouilles ; si la conquête 
était encore le moyen le plus noble d'acquérir de la puis- 
sance, il faudrait bien en subir les conséquences, et faire 
comme Aristote, vanter l'esclavage et la guerre, car 
l'élève de Platon était aussi fort logicien que nos législa-« 
leurs et nos publicistes. 
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Quelle est donc cette nouvelle doctrine sociale, d'oii 
nos théoriciens politiques déduisent leurs idées sur la cons- 
titution actuelle de la propriété? 



JÈCONOMISTES. 

Il nous paraît difficile de l'apercevoir dans les écono- 
mistes ; la plupart d'entr'eux , et surtout celui qui les ré- 
sume à peu près tous , M. Say , regardent la propriété 
comme un fait existant, dont ils n'examinent pas Torigine 
et les progrès , dont ils ne cherchent même pas Vutilité 
sociale. 

Ils parlent tous de la nécessité de maintenir les droits 
de propriété; mais l'esclavage , le servage , étaient aussi des 
droits de propriété, faudrait-il maudire le christianisme 
qui ne les a pas respectés ? 

M. De Sishondi , qui a eu un sentiment bien vague , il 
est vrai , de l'avenir , et qui , par cela seul , s'est mis en 
opposition ^ sur des points capitaux, avec les principaux 
organes de la science économique , M. De Sismondi s'est 
aperçu qu'un intérêt différent devait nécessairement ani- 
mer les propriétaires oisifs , et les travailleurs qui mettent 
en œuvre la propriété. 

Après avoir indiqué que les classifications de proprié- 
taires, de directeurs de travaux ou fermiers, et enfin de 
journaliers , ne sont pas indispensables à la production , 
puisque ces trois qualités peuvent se réunir dans les mêmes 
mains , il s'exprime ainsi : « Les propriétaires de terres se 
» figurent souvent qu'un système d'agriculture est d'autant 
» meilleur , que leur revenu net ( c'est-à-dire la portion des 
» produits territoriaux qui leur demeurent , après que tous 
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» les frais de culture sont payés), est plus considérable; 
9 cependant , ce qui importe à la nation , ce qui doit fixer 
» l'attention des économistes , c'est le produit brut ou le 
1 montant de la totalité de la récolte..,. Le propriétaire ne 
» comprend que le revenu des riches oisifs, l'économiste 
» comprend encore le revenu de tous ceux qui travail" 
9 lent (i). » Si M. De Sismondi , au lieu de faire porter son 
raisonnement, seulement sur le système ii agriculture, 
l'avait appliqué au système politique tout entier , il aurait 
exprimé l'idée la plus large , la plus féconde qu'un écono- 
miste puisse avancer sur l'ordre social : la même timidité , 
la même réserve lui fait constamment effleurer , l'empécbe 
d'approfondir la question radicale des oisifs et des travail- 
leurs : ainsi le s* chapitre de son 5' livre est intitulé : des 
Lois destinées à perpétuer la propriété de la terre dans les fa- 
milles. Il semble, qu'en désignant uniquement la propriété 
territoriale , M. Db Sishondi n'ose pas attaquer la propriété 
tout entière ; au reste , il combat avec force (2) l'opinion 
des législateurs , qui ont toujours voulu qu'on pût garder 
dans U repos, ce qu'on avait acquis par le travail^ Sa cri- 
tique des substitutions et des majorats est d'une vigueur lo- 
gique fort remarquable, et cependant, il n'a pas compris 
que ces différens modes de transmission de la propriété, 
dans des mains oisives, ne sont que des cas particuliers 
d'un principe^ dont l'expression générale est V héritage» Il 
glisse à côté de cette inmiense question , et sa critique des 
substitutions reste , pour ainsi dire, sans valeur , parce qu'il 
ne les sape pas dans leur base, c'est-à-dire, dans l'esprit 



(i) Principes â^ économie politique ^ ( liv. 3, chap. i, p. i53). 
(3) Livre 3, chap. Vk, pag. 3 5a et suiv. 
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qui a diclé toutes Les lois relatives à la tranamission de la 
propriété. 

Les travaux des économistes anglais sont bien plus éloi- 
gnés encore de toute conception d'ordre social; Malthus 
et RiGiRDO , dans leurs profondes recherches sur le fer- 
mage , sont arrivés , il est vrai , à un résultat important , 
savoir : que la différence de qualité des terres exploitées per- 
mettait d'employer, sans inconvénient, une partie des pro- 
duits sociaux à autre chose qu'à l'entretien des cultiva- 
teurs i mais ils ont conclu de cette vérité, assez simple, 
quoiqu'elle n'eût point encore été exprimée clairement, 
que cette partie disponible des produits était, et démit être 
employée à nourrir , dans l'oisiveté^ de nobles propriétaires. 
Ils ont, en un mot, légitimé, autant qu'il était en eux, 
l'organisation politique , dans laquelle une partie de la po- 
pulation vit aux dépens de l'autre. 

La rapidité avec laquelle ces deux écrivains se sont em- 
pressés de conclure , d'un fait de simple statistique agricole, 
un des principes les plus importans de l'ordre social, pa- 
raîtrait miraculeuse > si ce phénomène n'était pas la consé- 
quence obligée de l'absence d'une doctrine générale. 

Le fermage et l'intérêt , c'est-à-dire le loyer des ateliers 
et instrument de travail, est bien une partie des produits 
de l'industrie , dont les travailleurs peuvent , à la rigueur , 
se priver , puisque quelques uns d'entr'eux , les plus misé- 
rables il est vrai, vivent sur des terres qui ne donnent 
aucun fermage : lorsqu'ils s'en privaient pour nourrir des 
guerriers , comtes , barons , chevaliers et apprentis cheva- 
liers j rien de mieux , s'ils avaient besoin de guerriers , pour 
travailler en paix , sans redouter le brigandage de barbares 
voisins; mais conclure de là qu'ils doivent se condamnera 
cette privation , en faveur de gens qui ne font rien pour 
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eux , qui vivent dans une complète oisiveté , qui les détour- 
nent même de leurs travaux , par l'exemple de cette oisi- 
veté ^ disons plus, par la démoralisation qu'un pareil fléau 
traîne toujours à sa suite , ce serait prodigieusement abuser 
de la faculté que possède l'homme de lier des idées. 

Au reste , notre intention n'est pas de discuter encore 
ici les opinions au moyen desquelles on défend l'organisa- 
tion actuelle de la propriété ; nous voulons seulement établir 
que les hommes qui ont abordé cette grande question , ne 
l'ont jamais rattachée à une vue générale de l'ordre social 
vers lequel s'achemine l'humanité; mais qu'ils l'ont reçue , 
au contraire , sous la forme que le moyen âge lui avait 
donnée; plus loin, nous démontrerons même qu'ils l'ont 
décolorée j qu'ils l'ont dépouillée de tout ce qui faisait sa 
grandeur et sa force dans le passé. 

Les économistes du XVIIP siècle fondaient leur système 
politique sur l'intérêt des propriétaires (i). Placés par leur 
maître à un point de vue fort élevé» ils avaient bien senti 
que leur système n'aurait de valeur, qu'autant que les 
propriétaires joueraient un autre rôle que celui de fainéans, 
et qu'ils rendraient à lia société des services , qui compen- 
seraient largement le sacrifice qu'elle s'impose en leur fa- 
veur; mais ici leurs efforts étaient vains; ils avaient beau 
prêcher les riches fainéans , et les engager à vivre sur leurs 
propriétés , à en diriger savamment l'exploitation , à de- 
venir , en un mot , les premiers laboureurs de l'état , ou- 



(i) M Sat semble partager Tamour dcQuEsicÀT et de ses élèves pour 
les propriétaires, lorsqu'il dit^ livre i , chap. 4^ P* i4®» 4' ^^'^- ' " Q^^ ^^ 
sait, que nul ne connaît mieux que le propriétaire, le parti que Ton peut 
tirer de sa chose ? » SW s'était exprimé ainsi en nommant \e fermier, per- 
sonne n^aurait contesté, mais le propriétaire ! ! ! 
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¥rant des sillons modèles » comme le fait l'empereur de la 
Chine y leur voix ne passait pas l'antichambre du palais des 
propriétaires, elle ne les troublait pas dans leurs splen- 
dides banquets , elle ne les réveillait pas en sursaut dans 
leur isommeiL 

Un sentiment bien obscur , il faut le dire » révélait ce- 
pendant à quelques philanthropes éclairés du XYIII'' siècle, 
à Necker, par exemple, qu'un problème intéressant à 
résoudre serait celui-ci : Gomment les hommes qui parta- 
gent avec les travailleurs les produits du travail peuvent- 
ils , non-seulement se faire pardonner ce partage , mais 
encore le faire respecter et aimer par les travailleurs eux- 
mêmes? Aucune doctrine, alors en crédit, ne leur offrait 
de solution , celle des économistes moins que toute autre, 
parce que c'était Tintérêt A&& propriétaires ^ et non pas di- 
rectement celui des travailleurs qu'ils avaient en vue. Aussi, 
n'ont-ils émis aucune idée sur les modifications successives 
que l'exercice du droit de propriété avait subies , ni , par 
conséquent, sur les obligations et les avantages qui de- 
vaient y être attachés : ils Pont considéré, tel qu'il était, 
comme une institution parfaite. Moins avancés sous ce 
rapport que leurs successeurs , ils ne lui ont pas même porté 
les premiers coups , en attaquant cette partie de ses privi- 
lèges que l'on nommait féodaux; ou du moins , si quelques- 
uns d'entre eux ont contribué à leur destruction > ce n'é- 
tait pas en obéissant à un principe général d^Mhganisation 
de la propriété. Un seul économiste, le plus digne, sans 
contredit, des respects et de l'affection de Thumanité, 
TuRGOT , sentant le vice de la nomenclature de Qu£snay , 
qui désignait par les mêmes mots , clauses productives , les 
propriétaires et les agriculteurs , avait créé , pour les pre - 
miers, le nom de classe disponible, et il le justifiait en di- 
I. i5 
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tant que cette classe te composait des indWidus qui de- 
Taient être employés aux besoins généraux de la société ( i ) . 
TuRGOT louchait ainsi aux portes de l'avenir, puisqu'il en- 
trevoyait Tapplication » que Ton devra faire un jour, des 
théories de Malthus et de Rigardo sur le fermage ; c'est à- 
dire , qu'il concevait l'emploi le plus utile , auquel on puisse 
consacrer Yexcédant de produit des bonnes terres sur les 
mauvaises, ou autrement, la partie des richesses sociales 
disponible après le paiement de tous les frais de culture. 

Mais il n'était pas temps encore : le livre des destinées 
humaines était fermé pour Turgot lui-même; il ignorait 
quels seraient les besoins généraux de la société nouvelle , 
et par conséquent aussi, quelles capacités devaient avoir 
les individus composant celte classe disponible, chargée de 
les prévoir et de les satisfaire. 

C'est assez parler de la manière dont la propriété est 
envisagée en économie politique; les légistes pourraient 
casser les arrêts de cette science , et ce serait assez juste , 
car les économistes n'ont pas craint de déclarer ( du moins 
les derniers, qui seuls font autorité aujourd'hui) , qu'ils se 
reconnaissaient incompétens en matière politique. Leur 
modestie , à cet égard , suffit pour que nous cessions de 
chercher dans leurs écrits les principes d'ordre social d'à- 
près lesquels la propriété est instituée comme nous la 
voyons aujourd'hui; à la vérité ils ont la prétention de 
montrer cdOinient les richesses se forment, se distribuent 
et se consomment (2) ; mais il leur importe peu de décou- 
vrir si ces richesses, ^armées par le travail, seront tou- 



(i) Sur la formation et la distribution des Richesses , chap. i5. 
(a) J.-B. S AT, Traita d'Économie politique , discoun préliminaire. 
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jours dittribuées sstoK la naissakcb et c&nsamtàées ea 
grande partie par t'oniTETé* Il leur est même indlll&rent 
de savoir si \e producteur est esclave» si le distributeur est 
ua guerrier» et lequel des deux» du maître ou de l'esclaTO 
ê^nsamme la plus grande partie des produits. 

Ou ces problèmes leurs paraissent d'un ordre plus élevé 
que leur science» et alors nous répétons les éloges que nous 
venons de donner à leur modestie » ou bien ils les considèrenl 
comme trop peu importans pour mériter leur attention » et 
a'il en était ainsi» noua nous croirions obligés de les plain- 
dre : dans tous les cas » nous devons nous dispenser d'exa- 
miner, plus longuement leurs ouvrages » pour y chercher ce 
qu'eux-mêmes n'ont pas cru devoir y mettre» nous avons 
prouvé » que ce n'était pas avec leur science qu'on pour- 
rait attaquer nos idées sur l'organisation politique de la pro- 
priété; c'est tout ce que nous avions en vue , en nous occu- 
pant de l'état actuel des doctrines économiques. 

LÉGISTES BT PUBUCISTES. 

Nous serions bien pltis embarrassés encore» s'il nous £U- 
lait trouver » sur ce sujet » un seul principe dair dans nos 
lois, La propriété» dit le code» est le droit de jouir et de 
disposer des choses de la manière la plus absolue » pourvu 
qu'on n'en fasse pas un usage PRomaÉ par les lois et par les 
réglemens. 

Deux points importans sont à examiner» dans cette dé« 
finition; d'abord, il est bon de remarquer que notre légia- 
lation reconnaît le droit de jouir et de disposer des choses et 
non des personnes » et cela seul la différencie de toutes les 
législations dupasse. Ensuite» on peut observer que cette 
définition de la propriété » aussi vague » aussi négative que 

^ i5. 
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celle admise pour la liberté ( i ) , n'indique, en aucune façon^ 
dans quel but les lois restrictives de ce droit absolu seront 
instituées; elle ne donne > par conséquent, aucune idée du 
droit de propriété » puisque ces restrictions peuvent être 
telles, que le droit de jouir et de disposer soit réduit à fort 
peu de chose , ou s'étende , au contraire , sans rencontrer de 
limites. Et , par exemple , si aucune fonction sociale n'était 
nécessairement attachée à la propriété; si des avantages, 
sans aucune charge , formaient le lot du propriétaire , les 
lois devraient-elles permettre la transmission par héritage 
de ce privilège magnifique , savoir : le droit de pouvoir vivre 
largement dans Coisiveté. La définition que nous venons de 
citer laisse cette question indécise; car elle s'applique éga- 
lement k deux sociétés , dont l'une adopterait les prmcipes 
féodaux des successions, c'est-à-dire l'hérédité suivant la 
N AissAïf CE , et dont l'autre réglerait par des lois la trans- 
mission des ateliers et instrumens à^ industrie (2) dans les 
mains des individus les plus capables de les employer , 

QUELLE QUE FUT LEUR NAISSANCE. 

Ce principe est inutile, nous dira-t-on; lisez le code, 
vous y trouverez toutes ces lois restrictives du droit absolu 
de disposer des choses : ainsi , vous y verrez qu'un père 
peut transmettre sa fortune à ses enfans idiots ou immo- 
raux , mais qu'il ne lui est pas permis de les dépouiller des 
légitimes espérances qu'ils ont fondées sur sa mort. 

Yoilà une noble idée qui honore, sans contredit, le 
principe dont elle découle ; mais elle est étrangère à l'objet 
que nous traitons en ce moment : nous ne nous plaignons 



(i) La liberté est le droit de faire ce que les lois ne défendent pas. 
(2) Ces mots renferment pour nous la même idée que la division des biens 
en-immeubles et meubles. 
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ni de la concision» ni du silence des lois et des légistes, 
il faudrait que nous fussions bien difficiles; nous cherchons 
seulement le moyen de discuter avec des hommes qui 
savent par cœur une quantité prodigieuse de lignes écrites, 
et qui ne- se doutent pas de la manière dont ces lignes sont 
liées y c'est-à-dire , du principe qui les a dictées. Or , pour 
appliquer ceci à la définition de la propriété , il faut que 
nous sachions sur quel principe général sont fondées les 
exceptions imposées par le législateur au droit de propriété, 
ou , ce qui est la même chose , quel est celui qui l'a di- 
rigé, lorsqu'il a tracé les règles de l'exercice de ce droit; 
il faut , en un mot , connaître le pourquoi de toutes ces lois 
isolées. 

Nous aurions toutefois , il faut l'avouer , mauvaise grâce 
à nous attaquer au code , puisque chaque jour on réclame 
la révision de nos lois. C'est ailleurs qu'il faut chercher la 
raison , V esprit des lois sur la propriété : ces mots nous 
indiquent assez quel livre nous devons ouvrir ; prenons 
Montesquieu. Ici , nous demandons pardon à tous nos lé- 
gistes romantiques , qui ne s'inclinent plus au nom du 
maître; nous savons qu'il en existe un assez grand nombre 
qui voient dans I'Esprit des lois un beau monument litté- 
raire et rien de plus. Nous , qui dans la science sociale , ne 
sommes élèves ni de l'illustre président , ni de Steyes , ni 
de Delolme> ni même de Bentham , nous envisageons au- 
trement cet ouvrage. Montesquieu y a fait, suivant nous, 
la critique \di plus élevée , que l'on pût concevoir au XVIII* 
siècle , de toutes les organisations sociales du passé. Mais 
notre admiration pour ce grand homme , dont les travaux 
ont servi de base à tous ceux des publicistes qui ont préparé 
ou directement provoqué notre révolution , ne nous empê- 
chera pas de reconnaître qu'il n'existe pas un seul passage 
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de V Esprit des Lots, où la propriété soit traitée comme uvt 
principe général d'ordre social* 

Toutefois» MoNTBSQUiEB » en abordant arec respect le 
système des lois féodales , en perçant la terre pour décou- 
vrir , comme il le dit lui-même » les racines de ce chên« 
antique dont le feuillage s'étend au loin, et dont on aperçoit 
la tige avec peine, Montesquibv sentait qu'il eontens^lait là 
un grand événement arrivé une seule fois dans le tm^nde » et 
qui , sur les débris de l'antiquité , avait constitué une société 
nouvelle. Là tout était donc à créer. «Ces Germains , qui, 

• au dire de Gâsar (i) , n'avaient ni terres » ni limites qui 
9 leur fussent propres; chez lesquels les princes et les ma^ 

• gistrats donnaient aux particuliers la portion de terre qu'ib 
» voulaient , et les obligeaient , l'année suivante », de passer 

• ailleurs / » devaient bientôt connaître les alleux , et ensuite 
lès fiefs» Comment ces grandes institutions se sont-elles éta- 
blies ? Pourquoi l'ordre nouveau qu'elles consolidaient a-t- 
il été préfété à cette distribution variable, persono^e et 
intransmisflâ^ble de la propriété? Enfia, dans quel but a^t-^ 
ofn fini par admettre , non-seulement FsicaÉniTÂ des fono^ 
tions , D^is celle des privilèges de richesses, c'est4i^dire » 
des avantages résultant des servitudes qui fopmaîeBt l'apa^ 
^nage de ces fondions ? 

Telles étaient les racines que M^ntcsquiev aurait d& 
cherchera découvrir; mais elles étaient trop profondément 
enfouies dans la terre ; {uréoccupé , d'ailleurs , à son ios« , 
jpar l'état de la société au milieu de laquelle il vivait , le 
b^oin de trouver les bases de sa réoi^anisation ne l'a ni- 
matt pas ; c'était à ses successeurs qu'il était réservé de 



(i) Esprit desLoh, \ivrci.x\, chiip. m, Cjesab, dehelh Gall., \ih,x* 



( s5i ) 

sentir la oéeessilé d'une complète réyolutioQ » c'était h eux 
qu'il laissait le soin de résumer $(m ouvrage ; d'ordonner 
les |iatériauxépars extraits par lui des mines de l'histoire; 
de former enfin un faisceau redoutable de toutes ces armes 
qu'il avait forgées, et qui devaient bientôt détruire le colosse 
du moyen âge. 

Rousseau entreprit cette tâche; le Centrai Social devait 
r^arer à ses yeux une omission de Montbsqciku ; il de 
vait ^rvir de prolégomènes ou de conclusions à Y Esprit 
des Lois , et poser les principes généraux de la co»sti«. 
tution politique de tous les peuples, d'après les climats 
qu'iU habitent , ou l'état de démoralisation , plus ou moins 
profond , auquel les avaient conduits les progrès de la 
civilisation. En rappelant , dans ces termes , la vue phi- 
losophique qui le dirigeait , et qu'il a lui-même si élo- 
quemment exprimée (i) , il nous semble que le Contrai 
Social aurait du renfermer au moins quelques vigoureusea 
apostrophes contre cette partie du pacte social que Rov»-' 
SEAU résumue ainsi dans un autre ouvrage : c Vous avez be* 
» soin de moi , car je suis riche et vous êtes pauvre ; faisons 
» donc un accord entre nous : je permettrai que vous ayez 
• l'honneur de me servir , à condition que vous me donnerez 



H 'i 'iwiili .] »! i»ip<»«p»t»ii > > t^p»— ^ I II • ■ ■ I n i 



(i) « O homme ! de quelque contrée que tu sois, quelles que soient tes 

» opinions, écoute,* voici ton histoire Il y a, je le sens, un kçe auquel 

» rhomme indiriduel vondroit s^ arrêter : tu chercheras Page auquel tu dési^ 
» rerois que ton espèce se fut arrêtée. Mécontent de ton état présent par àei 
» raisons qui annoncent à ta postérité malheureuse de plus grands mécon- 
» tentemens encore , peut-être voudrois-tu rétrograder^ et ce sentiment doit 
» faire Téloge de tes premiers aïeux , la critique de tes contemporains , et 
» Tefiroi de ceux qui auront le malheur de vivre après toi. » 
{Discours sur l'origine et les fondemens de V inégalité ftarmi les hàmme^, ) 
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» le peu qui vous reste pour la peine que je prends de ?oatf 
» commander ( i ). » Eh bien I toute recherche en ee sen» 
serait vaine; une seule petite note , à la fin du chapitre 9 
du livre I , nous montre l'idée ia plus large que Roussjba.v 
ait conçue de la répartition de la propriété ; il Texprime 
ainsi : « Les lois sont toujours utiles à ceux qui possèdent , 
» et nuisibles à ceux qu! n'ont rien : d'où il suit que l'état 
9 social n'est avantageux aux hommes qu'autant qu'ils 
9 ont tous quelque chose , et qu'aucun d'eux n'a rien de 
»trop (2).» Mais Rousseau s'est-il attaché à l'application de 
cette idée , et à rechercher quelle s^ait l'organisation po- 
litique qui remplirait le mieux cette condition ? Non , son 
Contrat Social n'en dit rien. 

Une assez légère modification à cette note aurait pu le 
mettre sur la voie : si au lieu d'écrire , les lois sont toujours 
utiles à ceux qui possèdent , il avait dit , les lois sont toujours 
utiles à ceux qui les font , il aurait pu ajouter de suite, 
comme conséquence : donc , lorsque les lois sont faites par 
et pour les hommes qui ne font rien, elles sont nuisibles h 
ceux qui travaillent ; et alors j continuant , il en aurait 
conclu que , si les travailleurs faisaient les lois , ils ne cons- 
titueraient pas la propriété de la même manière et dans le 
même but que les oisifs. Mais la propriété était une institution 
née des progrès de la civilisation , il n'en fallait pas plus pour 
que Rousseau la maudit » et ne cherchât même point à la 
perfectionner. Qu'on ne nous accuse pas de lui prêter des 
sentimens qu'il n'avait pas; il les a lui-même proclamé$ 
dans cette phrase célèbre : « Le premier qui, ayant enclos 



(<) De V Economie politique ^ article inséré dans V Encyclopédie^ 
(j) Du Contrat Social. 
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» un terrain , s'est avisé de dire ceci est à moi , et trouva deâ 
» gens assez simples pour le croire , fut le vrai fondateur de 
» la société civile. Que de guerres, de crimes, de meurtres, 
9 que de misères et d'horreurs n'eût pas épargnées au genre 
9 humain celui qui , arrachant ces pieux , et comblant le 
» fossé , eût crié à ses semblables : Çardez-vous d^écouter 
»cet imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez que les 
» fruits sont à tous et que la terre n'est à personne ! » 

Il nous, serait facile de prouver , par une foule de cita- 
tions , que Rousseau haïssait l'institution de la propriété et 
les avantages qu'elle procure aux oisifs , qu'il appelle tout 
crûment , dans Emile, des voleurs; mais , rencontrer dans 
tout son ouvrage une phrase où l'on puisse reconnaître un 
moyen de répartir , d'une manière utile à la société , cette 
terre commune à tous , nous ne craignons pas d'aiBrmer que 
cela est impossible. 

Les écrivains de second ordre , qui se sont traînés sur 
les pas de Montesquieu et du misanthrope de Genève, n'ont 
fait que commenter et paraphraser leurs maîtres ; ils ont 
attaqué en détail , et démoli pièce à pièce l'édifice du passé, 
et quand leur tâche a été complètement consommée , en 
1 795 , ils ont montré au monde leur impuissance pour re- 
construire sur des bases nouvelles. 

On devrait s'attendre , en Usant V Encyclopédie , ce puis- 
sant levier de la philosophie critique , à y trouver quelques 
idées révolutionnaires sur la propriété, c'est-à-dire des 
principes destructifs de son ancienne constitution. Loin de 
là , le légiste qui a rédigé les articles sur ce sujet , la défend 
avec chaleur; mais contre qui ? Contre les partisans de la 
communauté des biens ,* et il entend par là V égalité de 
partage. Il plaisante Platon , Mobus , Gabipanella; il ne 
çprt pas de ce dilemme : ou la propriété telle quelle existe 



( «34) 

est avantageuse» ou la communauté des biens est préféra- 
ble. Gomme s'il ne restait qu'à choisir ; comme s'il wi^y 
avait que ces deux manières de concevoir la distribution des 
instrumens de travail. 

Gbotius et PuFFENBORF ne pouvaient manquer de figu- 
rer dans de pareils articles ; le rédacteur pense comme 
eux , que la propriété résulte d'une convention sociale ; 
mais il n'examine pas plus qu'eux , si cette convention est, 
ou n'est pas susceptible de perfectionnement, si elle est la 
même à toutes les époques de civilisation : c'était là cepen- 
dant le point capital y car la société touchait au moment 
d'une grande révolution; il fallait donc préparer les con- 
ventions nouvelles, par lesquelles elle devait bientôt con- 
solider sa régénération. 

Enfin parut le grand applicateur des théories politiques 
du XVIII' siècle. Mirabeau n'eut, pour ainsi dire, qu'à 
souffler sur le passé, pour le faire disparaître; mais il n'alla 
pas plus loin que ses maîtres , et son dernier soupir res- 
pecta l'héritage (i) ; cependant, les foudres de son élo- 
quence, frappant sur les privilégiés des familles ^ ne tom- 
baient-elles pas sur les privilégiés de la société ? « Pourquoi, 
» disait^il , consacreriez- vous à l'oisiveté , au dérèglement 
f (ce qui est souvent la même chose), ces privilégiés des 



(i) Yoici ce que disait Mirabeau , dans le discours lu après sa mort par 
M. DE Talletràïtd^ le 5 ayril 1791 : « Rien n^empéche, si Ton veut, qu^oa 
» regarde les biens comme rentrant de droit, par la mort de leur posset* 
9 seur, dans le domaine commun, et retournant ensuite défait, par la vo- 

» lonté générale , aux héritiers que nous appelons légitimes ; la société 

» a senti que , pour transférer les biens d^un défunt , hors de sa famille , il 
» faudrait dépouiller cette famille pour des étrangers , et qu'il n'y anrait , à 
u cela , ni raison , ni justice , ni convenance, » 
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9 familles, qui se croient , par lear fortane , faits unique** 
» menl pour les plaisirs ? Pourquoi , pour favoriser un ma-> 
9 riage qui ne flatte souvent qu'un vain orgueil , en empê- 
9 obériez -vous plusieurs qui pourraient être fortunés? 
» Pourquoi consacreriez -vous au célibat plusie«rrs enfans 
» de la même famille, en faisant dévorer par un seul d'entre 
» eux rétablissement de tous les autres (i)?» 

Si les esprits n'avaient pas été absorbés par le besoin de 
détruire V inégalité de& privilèges de la naiss/ance^ il aurait 
été facile de reconnaître , dans ces paroles de Mib abe au, une 
condamnation manifeste du principe de l'béritage , prin^ 
cipe ûraisonîiable, si juste, si convenable selon lui. N'est<^e 
pas> en effet, l'béritage qui donne naissance à une classe 
d'hommes faits uniquement pour le plaisir ? n'est-ce pas lui 
qui fait dévorer par quelques enfajds privilégiés de la grande 
famille, une ricbesse qui , mieux répartie, servirait à l'é- 
tablissement Ad tous les autres ? 

La sollicitude de Mirabeau pour les bommes forcément 
condamnés* an- célibat, nous rappelle les efforts faits par 
quelques économistes ( MM. M alt eus et Db Sisuondi ) ,^ 
pour prouver aux êtres disgraciés , dès leur naissance , par 
la fortune , qu'ils ne sont pas faits pour jouir des plaisirs si 
doux de la famille. Ces écrivains font> pour la défense de 
la propriété actuelle , un raisonnement qu'on pourrait em-^ 
ployer au soutien des institutions les plus inhumaines. Ih 
disent : la répartition actuelle de la propriété condamne le 
prolétaire, (quelle barbare dérision renferme ce motl ) à la 



(i) En subtituant dans cette phrase le mot de société à celai de famille , 
*n fturait ime oritique aussi forte que vraie de -la conslitution de la propriété 
D€if droit de ngi^sançe» 
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misère, s'il se marie ; donc il doit vivre isolé dans le monde> 
sans compagne pour partager ses souffrances , sans enfans 
qui lui fassent connallre l'espérance, et qui Tattachent à un 

avenir. 

En proclamant le droit de primogéniture , le moyen âge 
avait , au moins , su compenser l'absence des richesses par 
la plus riche dot qu'une âme aimante pût alors ambition- 
ner; il consacrait l'union la plus pure, la plus indisso- 
luble , lorsqu'il vouait au culte les vierges déshéritées , lors- 
qu'il ouvrait de pieuses et pacifiques retraites aux jeunes 
fils d'un baron , tandis que l'héritier de son nom en sou- 
tenait la gloire sur les champs de bataille. Il présentait un 
avenir sans limites , une espérance infinie , à ces enfans 
chéris de Dieu et de l'Église; disons plus, il leur faisait re- 
garder sans envie , avec dédain même , quelquefois avec 
horreur, cette gloire mondaine, toujours avide, presque 
toujours sanguinaire , pour laquelle se déchiraient les pri- 
vilégiés de la féodalité. 

Que font aujourd'hui , pour les malheureux prolétaires , 
déshérités au profit Aes premiers nés de la grande famille , 
les hommes qui les condamnent au célibat? Rien : la mi- 
sère, l'isolement, le désespoir, la mort, voilà le terme de 
leurs maux, voilà leur avenir. Hélas! ce n'est pas assez 
encore , M. Malthus et ses élèves ne prouvent-ils pas à la 
charité qu'elle doit refuser ses secours et même un abri à 
la misère ! ! 

Hâtons-nous de sortir de l'atmosphère glaciale où rêvent 
les économistes , revenons à Mirabeau. 

La célèbre discussion qui s'éleva sur la propriété , dans 
l'assemblée nationale , nous offre une foule d'exemples de 
contradictions semblables à celle que .nous venons de si- 
gnaler; elles ne sauraient étonner, lorsqu'on les trouve 
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^ans les opinions réyolatioDiiaires ou critiques» puisque le 
principe qui les dirigeait était celui du niyellement et de 
l'égalité» principe contradiétoire avec l'organisation hu- 
maine; mais telle est Finfluence de ces grandes époques 
de désordre , désignées par nous sous le nom d'époques 
critiques , qu'elles portent la confusion dans tous les es- 
prits, même dans t^eux qui soutiennent avec le plus de force 
Y ordre social qui va disparaître. 

Ecoutons le plus brillant » le plus chaud défenseur du 
passé» exhalant son dédain» son mépris» pour Tignorance 
des législateurs improvisés de 1 791 : 

«Il n'est pas un paysan» s'écrie Gazalès» qui ne vous 
» apprenne ce que vous ignorez » je veux dire» ce principe 
» d'après lequel celai qui n'a pas cultivé n'a pas le droit de 
» recueillir les fruits I Loin d'avoir son origine dans le sys- 
1 tème féodal » ce principe a pour base que la propriété 
» est fondéejur le tramil, principe trop juste , ^rop sage 
• pour avoir été connu par vos comités* • 

£t quelle conclusion GazalMs tire-t-il de ce grand prin- 
cipe ? Gomment y conformera-t-il la constitution de la pro- 
priété i^ Quelles lois demande-t-il pour en régler la trans- 
mission ? Le droit romain ! Dans quel but d'ailleurs cet 
orateur remontait-il au grand principe » si juste et si sage » 
d'après lequel celui qui n'a pas cultivé n'a pas le droit de 
recueillir les fruits ? Il voulait prouver que les filles n'avaient 
pas le droit d'hériter : mais il ne songeait pas que son prin- 
cipe» bien plus général que le cas particulier qui était en 
discussion , repoussait » du partage des richesses » tout 
homme incapable de les faire fructifier par son travail » et 
répartissait même ces richesses entre les travailleurs seuls » 
et uniquement en raison de leur capacité» quelle que fut 
leur naissance^ 
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Les réédificûtioiia bâtardes essayées par aos premières 
assemblées délibérantes s'écroulaient chaque année. h*é^ 
galité y voyait toujours un sommet qui la fatiguait » et 
qu'elle s'efforçait sans cesse de rapprocher de la terre : 
bientôt parurent les absurdes projets de loi agraire , d'é- 
galité des biens » et » il faut le dire è la louange de leurs 
auteurs y ils étaient les plus forts logiciens du temps» îU 
poussaient jusqu'à leurs dernières conséquences le prin- 
cipe de la philosophie critique qui avait passé le niveaa sur 
toutes les anciennes supériorités sociales : celles'>ci une 
fois abattues , comme il n'y avait aucune théorie qui don- 
nât le moyen d'en' instituer de nouvelles , Y égalité abso- 
lue étaitune déduction logique d'une rigueur incontes- 
table. 

Nous nous exprimons avec une entière franchise sur ce 
sujet, parce que nous sentons combien il est naturel, 
après avoir écouté si souvent les rêveries de l'égalité , de 
penser , lorsqu'on entend émettre des idées sur un chan- 
gement dans la constitution de la propriété, que la per- 
sonne qui les annonce finira par accoacA^ de la loi agraire i 
et quoiqu'il suffise d'un examen peu approfondi , pour voir 
que la doctrine de Saint-Simon ne saurait enfanter une 
pareille absurdité , nous ne croyons pas inutile de la re- 
pousser quand l'occasion s'en présente. 

Lasse des efforts constituans des niveleurs , la France se 
rejeta bientôt dans le droit romain et les institutions féo*- 
dales; mais nous ne fixerons pas notre attention sur ce 
retour involontaire vers le passé ; heureusement on en est 
venu y aujourd'hui , au point de dire , que le régime impé- 
rial était tout simplement un recommencement de l'ancien 
régime. Nos publicistes regard«!itdéjà cette époque comme 
une véritable rétrogradation, nécessaire cependant, pour 



\ 
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sortir de la tôarmeote réToIutionaaire , et entrer dans le 
port constitutionnel. 

Une nous reste donc plus à examiner que la doctrine des 
pubiieistes libéraux sur la constitution de la propriété. Ici 
notre tâche ya se réduire à bien peu de chose; car nous 
ne connaissons pas un seul ouvrage où l'on ait recherché 
de quelle manière la propriété devait être constituée 
pour faciliter les rouages du mécanisme constitutionnel , 
c'est-à-dire où l'on soit remonté an principe d'ordre qui 
peut légitimer aujourd'hui ce dernier privilège de la'nais- 
sance. Et cependant , la propriété joue un bien grand rôle 
dan& notre politique. Pour être digne de représenter les 
intérêts de V industrie, de provoquer un bon système de 
législation , ou une éducation publique , meilleure que 
celle donnée par les jésuites , il faut posséder un fief assez 
considérable; pour assister nos juges, de peur qu'ils ne 
se trompent ou ne nous trompent , il faut avoir au moins 
un manoir; or nous concevons parfaitement , qu'au moyen 
âge , par exemple , où l'on ne demandait aux véritables 
représentans de la nation que de donner les meilleurs coups 
de sabre, on allât les chercher dans les châteaux, dans 
les manoirs , car c'était là que se trouvaient les épées des 
bons capitaines. Des raisons semblables existent-elles au- 
jourd'hui ? la base fiscale dQ nos capacités politiques est- 
elle réellement légitimée ? Nous émettons simplement un 
doute, et nous pensons bien que parmi les adversaires que 
nous rencontrerons, il s'en trouvera beaucoup qui s'em- 
presseront de nous prouver que les propriétaires oisifs sont 
d'excellens directeurs d'une société de travailleurs , 'et 
qu'avec quelques jésuites de moins , l'âge d'or serait réa- 
lisé; mais nous nous félicitons d'avoir provoqué cette dé- 
monstration; on aura du moins cherché à légitimer une 
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de nos plus importantes institutions; on aura mis, comme 
on veut le faire pour toutes les parties de nos codes , la 
législation relative à la propriété en harmonie avec l'es- 
prit de la Charte. Alors, nous pourrons dire que nous 
connaissons les principes sur lesquels on appuie , dans un 
système constitutionnel, l'utilité sociale de la propriété 
actuelle ; nous saurons enfin comment la transmission de 
la propriété par la naissance ^ si naturelle sous l'empire 
de la féodalité^ dont elle était la conséquence et le soutien , 
est une institution convenable pour une société qui prétend 
avoir triomphé de la féodalité. 

Nous déclarons , sans crainte d'avouer notre ignorance , 
que, jusqu'à présent, nous n'avons rien trouvé de sembla- 
ble dans les nombreux écrits qui , depuis quinze ans^ ont 
été publiés sur la législation et la politique. 

On nous opposera , sans doute , les travaux du grand 
légiste anglais , qui s'est efforcé de ramener toutes les lois 
à un seul principe. Nous sommes trop admirateurs de Ben- 
T&AM pour passer ses travaux sous silence. Il a bien vu que 
c'était seulement par leur fcft7iY^ qu'on pouvait légitimer les 
institutions, et ce premier pas est fort grande sans doute , 
mais il ne suffit pas , il recule simplement la difficulté , 
puisqu'il faut encore définir ce qu'on doit entendre par 
Y utilité sociale. Et, en effet, on conçoit, comme nous 
l'avons déjà dit» q^e l'esclavage ait été une chose utile , 
même pour l'esctave , lorsque l'on songe qu'il a succédé 
à la destruction barbare des vaincus , disons plus , à l'an- 
thropophagie (i); faut-il, pour cela, rétablir l'esclavage ? 



\ 

i 



(i) Saiitt AuGUSTiH, dans/a CiVdcZ)iCM, confirme ce fait par Tëty- 
mologie de jcri^M*, jcrfc'are; rhîstoire permet d'aiUenrs de le vëriGer faci- 
lement. 
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Bentham a cru aToir fait la plus précieuse découverte 
en disant que le principe général des Ibis était Yutiliti , 
parce qu'il n'a pas yu que toutes les sociétés , quand elles 
sont dans la vigueur de leur constitution , apparaissent aux 
citoyens comme étant régies par une législation en par- 
faite harmonie avec leurs besoins » ou, en d'autres termes, 
que cette législation paraissant aux peuples ; ainsi que leurs 
che&, la conception d'ordre, social la plus utile, excite 
alors au plus haut degré l'amour et le dévoûment de 
tous les citoyens. Il semblerait en lisant Benthak que 
les législateurs du passé se sont toujours récréés à faire des 
lois qu'ils jugeaient indifférentes ou inutiles. Dire que le 
principe général des lois doit être l'a^ê/tité, c'est seule- 
ment exprimer, en termes détournés, qu'au moment 
où l'on parle il existe beaucoup de lois inutiles ou nuisi- 
bles, c'est-àndire qui ont cessé d'être en harmonie avec 
la société agitée par. de nouveaux besoins et dégoûtée 
des habitudes et des sentimens pour lesquels ces lois avaient 
ëté faites. 

«L'utilité, dit Bekthaii, est la tendance d'une chose 
* à préserver de quelque mal ou à procurer quelque bien.! 
Qu'est-ce donc que le bien et le mal ? Qu'est-ce que la 
peine et le plaisir ? Berthaii répond : « C'est ce que chacun 
» sent comme tel , le paysan ainsi que le prince, l'ignorant 
» ainsi que le philosophe. Point de subtilité; point de mé- 
» taphysique; il ne faut consulter pour cela ni Platon, ni 
» Abistote. » Telles sont les définitions que nous donne 
le légiste anglais (i). Mais quelques lignes plus bas, il se 
charge lui-même de venger Abistote et Platon de la lé- 



(i) Traite lie Législation civile et pénale, tome I, p. 4« 

I. i6 
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gëreté dédaigneuse avec laquelle il vient de prononcer leurs 
grands noms. < Si le partisan du principe de Tutilité trou- 
ai vait» dit-il, dans le catalogue banal des vertus, une action 
» dont il résultât plus de peines que de plaisirs, il ne s'en 
> laisserait pas imposer par Terreur générale, etc. » Ainsi, 
l'opinion du paysan et de l'ignorant sur le bien et le mal 
peut donc être rectifiée. Mais ces partisans de l'utile qui 
découvrent les premiers qu'une chose regardée jusqu'alors 
comme utile est nuisible , ce ne sont pas , sans doute , 
des, hommes ordinaires : ce sont les princes du vaste ro- 
yaume de l'intelligence , ce sont des Socbatb , des Abistote , 
des Platon; ce sont surtout ces hommes vraiment divins , 
qui, signent de leur sang un nouveau code de morale , des- 
tiné h régénérer les sentimens de l'humanité tout entière. 

BfiNTHAM a-t-il fait de pareilles découvertes ? Les limites 
dans lesquelles nous devons nous renfermer ici nous dis- 
pensent de rechercher si , en effet , de nouveaux plaisirs , 
de nouvelles peines , des vices et des vertus inconnus du 
passé , ont été signalés par ce légiste ; nous devons nous 
borner à examiner l'application qu'il a faite du principe 
de l'utile à la propriété. 

Un seul exemple nous suffira. 

Après le décès d'un individu , comment coil vient-il que 
j>es biens soient distribués ? Bemthah répond: « Le légis- 
» lateur doit avoir trois objets en vue dans la loi de suc- 
• cession : 

» 1® Pourvoir à la subsistance de la génération naissante ; 

» 2^* Prévenir lés peines d'attente trompée ; 

» 5** Tendre à Végalisation des fortunes. » 

Il nous est difficile de comprendre comment les peines 
à^attente trompée figurent dans cette nomenclature. Si un 
homme attend une succession , c'est que la législation 
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sou&J'empire de laquelle il vit la lui promet; or, il s'agit 
ici de créer une législation et d'en fixer les bases. Pro- 
mettra- t-elle une succession à un homme immoral , égoïste^ 
incapable^ oisif» par cela seul qu'il est fils de tel autre 
homme ? Toute la question est là. Peut-être entend-on 
par ces mots que la nouyelle l^islation venant annuler 
des espérances fondées sur une législation antérieure» il 
est nécessaire d'user de ménagemens , d'employer un sys- 
tème d*indefnniték l'égard des personnes dont les espérances 
rétrogrades sont déçues? Alors rien de mieux» rien de 
plus conforme » en effet» au besoin d'ordre; mais ceci est 
une règle générale de prudence qui peut retarder l'adop- 
tion définitive d'une loi » et non la modifier dans son but, 
dans son principe» 

Les deux autres articles , au contraire » semblent fonda- 
mentaux et directement applicables à la question 
particulière de la propriété. Eh bien I nous le demandons» 
y a-t-il dans leur énoncé le moindre mot qui indique 
que ce soient des enfans » des parens, à quelque degré que 
ce soit » qui doivent hériter ? Pourvoir à la subsistance de 
la génération naissante » tendre à V égalisation des fortunes , 
cela veut-il dire que tel ou tel millionnaire doive laisser 
toute sa fortune » ou la plus grande partie » a son fUs 
unique » et que les nombreux enfans du pauvre doivent 
entrer dans le monde plus misérables encore que leur 
père ne l'était quand il l'a quitté ? 

Ce sont des présomptions générales» dit Benthah. Quoi ! 
vous présumez que dans notre société les enfans d'un 
homme riche éprouveront plus de difficultés, de tous gen- 
res que les fils du pauvre » pour trouver leur subsistance ! 
Oubliez-vous que les premiers sont en position de recevoir 
une éducation que les autres n'ont ni le temps ni les 

16. 
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moyens de se procurer? On Féducation n'est pas la plu» 
forte présomption de bien-être , ou les riches donnent une 
mauvaise éducation à leurs enfans: or, ces deux hypo- 
thèses tiennent à la même cause. L'éducation ne sert pres- 
que à rien lorsque la propriété est constituée de telle 
sorte ^u'on puisse Tacquérir » le plus généralement , sans 
travail; et les riches donnent une mauvaise éducation à 
leurs enfans » lorsque ceux-ci apprennent de bonne heure 
qu'avec l'or de leurs pères ils sauront tout un jour sans 
avoir jamais rien appris. 

Mais cette présomption, quant aux subsistances, est 
encore moins conjecturale que l'autre. En e0'et, si, dans 
les successions , le législateur doit avoir en vue V égalisation 
des fortunes , pourquoi faire passer tous les biens aux 
parens du riche, et n'en pas répartir la plus grande partie 
aux enfans des pauvres? 

Cette discussion prouve suffisamment, selon nous, que 
Bentham lui-même , en cherchant à établir un des principes 
généraux de législation , n'a pas su se défendre de l'ia- 
iluence des mots. En prononçant celui de succession ^ il 
n'a pas pu le séparer du fait que ce mot représente dans 
nos sociétés modernes. 

Succéder, ce n'est cependant que remplacer ; or , pour 
remplacer un homme occupé d'un travail quelconque , 
il est utile que le remplaçant satisfasse à certaines condi- 
tions de capacité; pour succéder à un propriétaire il suffit 
d'être son plus proche parent. Si le grand partisan du 
principe de l'utilité s'étaft aperçu de cette diiTérence , 
s'il avait examiné d'oii elle provient , il aurait vu qu'elle 
résulte de ce que, pour être propriétaire, il n'est pas in- 
dispensable que l'on soit capable de faire quelque chose ; 
alors sans doute il aurait bravé l'erreur générale et dé- 
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chirant cette page du catalogue banal des choses utiles , 
il aurait déclaré vicieux nos préjugés sur l'héritage; car 
un homme que l'on nourrit dans TabondancOy quoiqu'il 
ne sache rien faire , doit être aux yeux d'un utUiste une 
nuisible superfluité. 

Les esprits les plus élevés n'échappent pas à de pareilles 
erreurs , lorsque luttant contre un système politique usé 
ils n'ont pas encore conscience du système qui doit le rem- 
placer. 

Ainsi, M. Destutt de Tragy s'étonne (i) de ce. que l'on 
ait constamment instruit le procès de la propriété. « Il 
» semble , dit-il , à entendre certains philosophes et cer- 

• tains législateurs , qu'à un instant précis on a imaginé , 
» et spontanément et sans cause , de dire mien et tien. » 
Si M. Destutt de Tbagy s'était rappelé qu'on ne dit plus 
mot» esclave , il se serait convaincu que ces procès intentés 
au pronom possessif 'ne sont pas toujours de pures récréa- 
tions philosophiques. D'ailleurs» ces mots mien et Men 
ne préjugent en rien la question de l'héritage. Pourquoi cet 
objet, qui est mien aujourd'hui, sera-t-il tien un jour? 
Ou , autrement , pourquoi cet objet est-il mien ? Est-ce 
parce que mon travail Ta produit , ou bien parce que mon 
père l'a fait ou l'a volé ? 

M. DE Tragy a bien senti que ces questions méritaient 
des solutions. Voici celle qu'il donne (s) : « Une des con- 
» séquences des propriétés individuelles est , sinon que le 

• possesseur en. dispose à sa volonté après sa mort, c'est- 
9 à'dire (5) dans un temps où il n'aura pas de volonté , 



(i) Economie politique , chap. yiii,introdacUoa. 

(2) Ibidy distribttUon des richesses. 

(3) Remarquons bien la valeur de ce c*est à dire , parce que c'est un sa- 
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du moins que la loi détermine » d'une manière générale , 

• à qui elles doivent passer après lui; et il est naturel que 
» ce soit à ses proches ; alors hériter devient un moyen 

• d'acquérir» et, qui plus est, ou plutôt qui pis est, un 
» moyen d'acquérir sans travail. » 

Cette phrase est^ comme on le voit , dans sa dernière 
partie , une critique assez nette de l'héritage. Une chose 
naturelle qui produit un résultat évidemment fnauvais, 
c'est ce qu'on pourrait appeler une maladie de l'humanité, 
un mal nécessaire , un de ces ulcères inimitables , comme 
s'exprime M. J.-B. Sat en parlant des gouvernemens. 
Mais cette maladie est^lle donc inoutable ? Tient-elle réel- 
lementy comme le pense M. dk Tba.gt» à la nature de 
f homme ? Nous ne le croyons pas; et en effet pour la gué* 
rir il suflirait de déterminer par la loi, d'une manière gé- 
nérale , que Vusage d'un atelier ou instrument d'industrie 
passerait toujours » après la mort ou la retraite de celui 
qui l'employait, dans les mains de l'homme fe/r/<M cap abl^ 
de BEMPLACEB U DÉFUNT. Ce qui serait tout aussi rationnel, 
pour des sociétés civilisées » que la succession par droii 
de NAISSANCE l'a paru à des sociétés barbares. 

b£sum£. 

Nous avons fait voir que les économistes, les légistes, 
et en général tous les théoriciens poétiques, n'avaient 
prodjiit aucune idée neuve pouvant servir , soit à I^iti- 



y aini positif qui parle, un savant qui connaît la mort et la volonté , et qui est 
bien sur que celle-ci cesse quand l'autre arrive. 



( a47 ) 
mer dans nos sociétés modernes ( si diiîérentes sous tous 
les rapports de celles que nous étudions dans l'histoire ) 
la transmission féodale par droit de naissance de la pro- 
priété , soit à la reconstituer sur des bases conformes aux 
besoins actuels et futurs de l'humanité. II nous importait 
d'appeler l'attention sur ce fait en même temps que nous 
énoncions et développions les vues de l'école de Saint- 
Simon sur la propriété. Nous voulions , par là , mettre en 
garde nos auditeurs contre les objections qui s'élèveront 
probablement dans leurs esprits , et qu'ils pourraient con- 
sidérer comme leur étant suggérées par^ des doctrines bien 
plus élevées que celles qui régissaient la société féodale » 
ou les peuples chez lesquels existait l'esclavage; ils se trom- 
peraient y ce sont les mêmes ; nos philosophes , nos publi- 
cistes vivent toujours sur le passé. 

Lorsque nous combattons la propriété par droit de con- 
quête , par droit de naissance , nous luttons contre T an- 
tiquité et contre le moyen âge avec la propriété de 
l'AVENia» c'est-à-dire avec celle qui sera légitimée pab la 
CAPACITÉ SEULE y avcc Celle qui sera acquise par le travaU 
pacifique et non par la guerre et la fraude , par le mérite 
personnel et non par la naissance; alors ce nouveau droit 
de propriété transmissible , mais seulement comme se 
transmet le savoir, sera respectable et respecté; car avec 
lui les habitudes» les passions anti-sociales connaîtront 
Seules la honte et la misère^ tandis que Vopulence et la 
gloire formeront le noble apanage du travail , du dévou- 

HENT et du GÉHilE. 



NEUVIÈME SÉANCE. 

ÉDUCATION. 

inUCATIOH ciniKMM. ou MORALE. — élKJCATION SPECIALE OU 

mOFESSI OHHELLE . 



Messieurs , 

Nous venons de vous présenter les vues les plus géné- 
rales de l'école de Saikt-Simon sur la transformation que 
doit subir la propriété et sur l'oi^anisation future du tra- 
vail industriel; nous sommes loin /sans doute, d'avoir 
épuisé ce sujet; plus tard nous aurons de nouveaux déve- 
loppemens à lui donner; mais/ pour le moment, nous 
croyons que le plus sûr moyen d'en faciliter l'intelligence 
est de continuer , sur d'autres points non moins impor- 
tans, l'exposition de la doctrine de notre maître. 

On ne saurait» nous l'avons déjà dit ; séparer les idées 
qui se rapportent à l'avenir de la propriété de l'ensemble 
auquel elles appartiennent ; quand l'ensemble aura été 
présenté en entier il sera facile à tout le monde de ressaisir 
ces idées et de leur donner le complément qu'elles exi- 
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gent : nous-mêmes, d'ailleurs , aurons occasion d'y revenir» 

Un nouveau sujet nous occupera aujourd'hui; nouspar^ 
Icrons de Véduc(Uian. 

En nous livrant à l'examen de ce grand fait social » nous 
répondrons indirectement à quelques-unes des objections 
qui nous ont été adressées sur la propriété, objections qui 
n'ont pas eu pour but de contester la justice et l'utilité 
d'une institution par laquelle les ateliers et instrumehs de 
travail seraient confiés aux hommes les plus capables de 
les mettre en œuvre , mais qui '. portaient seulement sur 
les difficultés que présenterait la réalisation de ces changé- 
mens, c'est-à-dire la transformation! radicale de Tordre 
social actuel du point de vue économique. Toutes ces ob- 
jections tiennent évidemment à la difficulté de concevoir 
le moyen de familiariser la conscience publique avec le rè- 
glement d'ordre social reconnu y cate et u^i7e parles hom- 
mes les plus MOBA.UX, les plus éclairés^ et les plus intéressés 
aux progrès de la richesse sociale; or. ce moyen sera, 
comme il a toujours été à toutes les époques oi^aniqnes 
de l'humanité , Yéducation. 

Dans l'acception la plus générale. du mot, l'éducation 
doit s'entendre, de l'ensemble des efforts employés pour 
approprier chaque génération nouvelle à L'ordre social au^ 
quel elle est appelée par la marche de l'humanité. . 

La société de l'avenir, avons-nous dit, sera composée 
à* artistes, de savàns et d^ industriels ; il, j aura donc trois 
sortes d'éducation, ou plutôt l'éducation sera divisée en 
trois branches, qui auront pour objet de. développer : rûne. 
In sympathie, source des beaux-arts ; l'autre , la faculté 
rationnelle, instrument.de la science; la troisième enfin, 
l'activité ma^(e/(e^ instrument de V industrie. 

Et comme la société ne présente la triple face de beauxy 
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arts^ science et industrie, que parce que les individus qui 
la composent possèdent chacun les trois facultés dont 
le développement prédominant d'une seule constitue Var- 
tiste, le savant ou Y industriel; comme chaque individu , 
quelle que soit sa tendance spéciale /n'en est pas moins 
toujours aimant, doué A^ intelligence et d'activité matérielle, 
il en résulte que tous seront l'objet d'un triple enseigne- 
ment depuis leur enfance jusqu'à leur classement dans 
les trois grandes divisions du corps social; et que, là en- 
core , chacune de ces divisions de la génération active con- 
tinuera son éducation morale, intellectuelle et physique, 
selon le but spécial qu'elle se proposera d'atteindre. 

Ainsi, éducaUon de la génération naissante divisée en 
trois branches, et continuation de cette triple éducation dans 
chacune des trois grandes divisions de la génération active : 
tel est le principe qui servira de base à l'oi^ântsation fu- 
ture de Yéducation, 

En ce moment , nous ne pourrions prendre ce principe 
pour point de départ de notre exposition sans rompre 
brusquement l'enchaînement d'idées que doivent suivre 
vos esprits , pour passer progressivement de l'état actuel 
des choses à celui de V avenir , pour franchir le cercle des 
sentiment , des idées et des intérêts au milieu duquel nous 
vivons , et entrer dans celui que Saint-Simon a tracé pour 
la société future ; nous devons d'abord chercher l'ordre et 
le langage transitoires les plus propres à faciliter l'intelli- 
gence des vues que nous avons à vous présenter sur le su- 
jet important qui nous occupe. 

Avant donc de traiter ce sujet d'une manière complète, 
et afin même de bâter le moment où il devra l'être, nous 
examinerons l'éducation sur le terrain et dans les termes 
qui vous sont familiers. 
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De ce point de vue on peut considérer l'éducation 8ou8 
un double aspect : i"^ comme ayant pour objet d'initier les 
individus aux rapports de la vie sociale; d'inculquer dans^^Aa- 
cun d'et^x le sentiment^ l'amour de tous; de réunir toutes les 
volontés en une seule volonté, tousles efforts vers un même 
but , le but social : (^'est là ce qu'on peut nommer Védu- 
cation générale ou morale» 

2^ Gomme ayant pour objet de transmettre aux indi- 
vidus les connaissances spéciales qui leur sont nécessaires 
pour accomplir les divers ordres de travaux sympathiques 
ou poétiques , intellectuels ou scientifiques , matériels ou 
industriels , auxquels les besoins sociaux et leur propre ca- 
pacité les appellent ; c'est^ là ce qu'on peut appeler l'édu- 
cation spéciale ou professionnelle (i). 

Cçtte dernière branch|6 de l'éducation est la seule dont, 
on s'occupe aujourd'hui ; c'est la seule que l'on ait géné- 
ralement en vue lorsqu'on parle de l'éducation; qous au- 
rons à montrer combien, mêi^e sur ce sujet borné, les 
idées dominantes aujourd'hui sont fausses et incomplètes ; 
mais d'abord nous nous occuperons de I'édijcation mo- 

HALE. 

Celle-ci est à peu près entièrement négligée ; elle n'a 
pi»int de place dans les discussions auxquelles le public 
prend intérêt : si quelques tentatives annoncent l'intention 
de la réorganiser , de nombreuses répugnances se manifes- 



(i) On voit, dès à prësjBQt, qufB Fun des plus grands délits contre la société 
serait, à nos yeax , de contraindre les vocations individuelles ^ ce qui est iné- 
vitable, quel que soit Pamour que Ton professe pour Wliberté, la où le dogme 
social le plus élevé n^est pas le classement suivant Us capacités , la récom* 
pense selon les œuvres. 
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tont aussitôt; or ces répugnances ne viennent pas de ce 
que les tentatives qui sont faites ne sont pas appropriées 
aux besoins sociaux, mais d'une prévention absolue contre 
la pensée même de systématiser , d'organiser l'éducation 
morale. 

Cette répugnance s'explique aisément : tout système 
d'idées morales suppose que le but de la société est aimé, 
connu, et nettement défini; or ce but aujourd'hui est 
un mystère, et l'on ne croit pas même possible à l'homme 
de connaître avec certitude sadestination sociale. On tombe 
d'accord qu'il existe un enchaînement dans les faits phy- 
siques , on n'en admet pas dans les faits humains ; ceux-ci , 
même les plus généraux , sont considérés comme dépen- 
dant du hasard, comme subordonnés à des accidens heu- 
reux ou malheureux, mais enfin à des accidens , et par 
conséquent à des causes étrangères à la sphère de la pré- 
voyance. 

Cette opinion ne se manifeste pas toujours d'une manière 
aussi explicite; nous voyons même surgir de temps à au- 
tre quelques théories politiques , et il semble que la pro* 
duction d'une théorie de ce genre soit incompatible avec la 
croyance à un complet désordre dans les événemens so- 
ciaux; mais si l'on prend la peine de remonter à l'origine 
de ces théories , si l'on observe leur tendance , on trouvera 
toujours au fond l'opinion que nous signalons. Ainsi, 
parmi les théoriciens politiques actuels , les uns professent 
hardiment que l'histoire est un vaste chaos où il est im- 
possible de découvrir aucune loi , aucune harmonie , aucun 
enchaînement ; d'autres pensent que chaque époque de ci- 
vilisation a été soumise à une loi ; mais ces lois , aussi nom- 
breuses que les différens peuples qui ont couvert ou qui 
couvrent encore la surface du globe , n'ont point de lien 
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qui les unisse : elles ne rendent aucun compte du progrès 
général de la société humaine; enfin, si quelques esprits 
plus rigoureux cherchent à trouver » dans les progrès ac 
complis jusqu'à ce jour , la révélation de ce que nous, ré 
serve l'avenir, ils arrivent précisément, sur le sujet qui 
noiis occupe , à cette conclusion^ que systématiser, . orga- 
niser, ordonner l'éducation morale,: ce serait rétrograder 
vers l'état social le plus arriéré , vers la barbarie du moyen 
âge ou le despotisme oriental. . Dès lors il ne faut pas 
.s'étonner de Tindifférence profonde où nous vivons relati- 
vement à l'éducation morale, et.de l'effroi même que 
cause toute tentative de la systématiser : avec la persuasion 
qu'il est impossible de prévoir l'avenir de la société, il est 
naturel que l'on ne s'occupe pas d'imprimer une direction 
aux esprits; et si l'on réfléchit que l'opinion la. plus géné- 
ralement répandue est que les hommes qui jusqu'ici ont 
dirigé lès masses ont toujours nui à leur développement^ 
on reconnaîtra qu'il est même, naturel de repousser avec 
horreur toute direction de cette nature qui» dès lors'en effet, 
ne doit plus se présenter qye comme un despotisme égoïste , 
ignorant et brutal. 

Que si l'on demandait cependant si l'homme a des 
devoirs à remplir envers ses semblçd)les', envers la société, 
dont il est membre , si sa position personnelle ne lui en im- 
pose point de particuliers ,' comme les devoirs de famiUe ou 
de profession ; peu de personnes , sans' doute , hésiteraient 
à répondre affirmativement : mais demandez ensuite com-: 
ment l'homme acquerra la connaissance de ces Revoirs, 
comment il développera son amour pourJeur accomplisse- 
ment, comment il sera déterminé à les remplir; interrogez 
sur ce point nos théoriciens , publicistes ou philosophes » 
et , selon les nuances qui les séparent , ils vous répondront 
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que la meilleure règle de conduite pour chaque individu , 
dans les différentes circonstances où il est appelé à agir , lui 
est toujours clairement indiquée par la natare même de 
ces circonstances; que d'ailleurs ^ l'équilibre que se font 
entre elles les forces individuelles dirigées vers un même 
but y l'amélioration de leur condition particulière, doit 
«uflire , dans la plupart des cas , pour forcer chacun à ren- 
fermer son action dans les limites convenables ; et qu'enfin 
la législation saurait bien contraindre ceux que ce moyen 
ne suffirait pas pour y maintenir. 

Ce qu'il y a de remarquable , c'est que les hommes qui 
s'en réfèrent ainsi à la législation ne s'inquiètent pas d'où 
doivent venir et le législateur et son mandat. Ce qui n'est 
pas nloins étonnant , c'est qu'en admettant qu'il soit per- 
mis d'imprimer y au moins négativement , une direction à la 
société par la législation , puisque celle-ci vient rectifier 
les écarts quelle. juge dangereux , ils ne soient point con- 
duits h admettre qu'il peut être permis de lui en donner 
une par l'éducation. 

D'autres répondront que chacun porte dans sa raison 
individuelle le moyen de connaître ses devoirs , et qu'il a 
dans les impulsions de sa conscience une sanction suffisante 
des prescriptions de sa raison , un mobile assez puissant 
pour être toujours déterminée à agir conformément à Injus- 
tice et à la vérité. Il semble » d'après eux , qu'il suffit à 
l'homme d'être mis ïnatériellement en contact avec la so- 
ciéléy pour qu'à l'aide de sa raison, de sa conscience et de sa 
liberté , il puisse aussitôt l'embrasser dans son ensemble et 
dans ses détails, et comprendre toutes les obligations qu'elle 
lui impose; sentir enfin en lui-même le désir , la volonté, la 
puissance de les accomplir. Or ceci revient , en définitive, à 
prétendre que les faits les plus compliqués, ceux dont l'ap- 
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préciation exige les connaissances les plus étendues , Inat- 
tention la plus soutenue » la disposition de cœur et d'esprit 
la plus rare ( c'est-à-dire celle qui permet à Thonime de 
sortir de la sphère de rindividualité, pour se placer dans 
celle de la société , de Tliumanité tout entière ) , que ces 
faits y enfin, sont précisément ceux pour ^intelligence et 
la pratique desquels l'éducation et V apprentissage sont le 
moins nécessaires. 

Observons encore que ces diverses opinions ^ profes- 
sées exclusivement par les partisans de la liberté, ont né- 
cessairement pour résultat d'introduire la violence comme 
seul moyen d'ordre dans la société : cette conséquence 
qui ressort directement de l'opinion qui abandonne à l'anta- 
gonisme des forces individuelles et à la législation répres- 
sive le soin de régler les actions de chacun , ne ressort 
pas moins de l'autre opinion , qui considère la raison et la 
conscience individublles comme l'unique source légitime 
de la morale sociale ; puisque les individus , étant évidem- 
ment incapables de concevoir spontanément l'ordre général 
de la société et les devoirs qui en résultent pour chacun 
de ses membres , et par conséquent pour eux-mêmes , le 
seul moyeu propre à les maintenir dans la ligne convena- 
ble est encore la législation pénale^ c'est-à-dire toujours 
la force , la violence. 

Nous pouvons apprécier la valeur réelle de ces deux 
opinions y puisque, par te fait, elles ont à peu près reçu 
toute leur application. En effet , sauf quelques habitudes 
morales très -affaiblies , qui s'affaiblissent chaque jour da- 
vantage , habitudes dont la société est redevable à l'en- 
seignement de l'église catholique , Hiais qui se. transmettent 
aujourd'hui à peu près machinalement , les seuls moyens 
d'ordre sont ceux qui résultent de l'équilibre des forces 
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individuelles , et (dans le cas où le désordre est par trop 
flagrant ) de la sanction de la loi ^ par les amendes, la 
prison et le bourreau. Or ces moyens n'ont évidem- 
ment , par eux-mêmes, qu'une valeur négative; ils peu- 
vent bien prévenir quelquefois le mal, et encore dans 
une sphère très -restreinte, mais ce qu'il y a de certain , 
c'est qu'ils' sont impuissans pour déterminer le bien. 

Cependant, tandis que l'on attaquait avec passion , avec 
fureur, et l'ancienne règle, morale (le catéchisme) ^ et les 
institutions ( prédication et confession) à l'aidé desquelles 
elle pénétrait dans les esprits, quelques philosophes s'ef- 
forçaient de trouver un m tmum d'après lequel les ac- 
tions des hommes pussent être appréciées : tous leurs 
efforts n'ont abouti qu'à la morale de I'intêrêt bien en- 
tendu. Or^ pour que ce principe pût être regardé comme 
efficace, en le supposant vrai , il aurait fallu que les 
moralistes qui l'ont établi et prêché se fussent attachés 
à prévoir toutes les circonstances où l'homme est appelé 
à agir, en ayant soin d'indiquer pour chacune d'elles la 
conduite prescrite par I'intéhet bien entendu ; et le livre 
contenant ces nouveaux cas de conscience ^ mis dans 
les mains de chacun, aurait été sa loi, son prêtre , son 
prédicateur, son confesseur, en un mot son guide; mais 
en général on s'est borné h dire : Entendez. bien. vos in- 
térêts et tout ira pour. le mieux; c'était admettre comme 
vrai que chaque individu est en état , et. mieux en. état que 
qui que ce soit ; de saisir la relation de ses actes avec l'in- 
térêt général, et d'en deviner la valeur jusque dans leur 
dernière conséquence , ce qui est évidemment absurde. 

Dira-t-on que quelques hommes sont allés plus loin; que 
VoLNEY et quelques autres écrivains ont fait des caté- 
chismes ? Nous ne prévoyons pas cette apologie : les idoles 



( ^h ) 

élevées à la gloire du siècle dernier , et même aii commen- 
cement de celui-ci , ne reçoivent déjà plus l'encens des es- 
prits éclairés , et quant aux masses , le bon sens populaire 
a fait juslice de ces écarts de la science. 

Le système de la morale de Vintérêt bien entendu est la 
négation de toute morale sociale , puisqu'il suppose que 
l'homme ne peut et ne doit être déterminé que par des 
considérations ou des inspirations purement individuelles^ 
jamais par l'Impulsion des sympathies sociales; toujours 
par un froid calcul ( heureusement impossible à faire la 
plupart du temps ) y jamais par l'entraînement irrésistible 
des hommes plus moraux que lui. En admettant même 
que ce système pût exercer une influence réelle , cette in- 
fluence se bornerait à empêcher les hommes de se nuire ; 
mais telle n'est^pas l'unique obligation qui leur soit im- 
posée: ils doivent encore s'entr'alder » puisque leurs desti- 
nées sont enchaînées , puisqu'ils sont solidaires des souf- 
frances 9 des joies les uns des autres ^ et qu'ils ne peuvent 
s'avancer dans les voies de l'amour, de la science , de la 
puissance , qu'en étendant sans cesse cette solidarité. 

L'éducation morale est donc aujourd'hui complète- 
ment négligée , même par les hommes les plus aimés , les 
plus estimés dû public ; et , chose remarquable y ce sont 
les défenseurs des doctrines rétrogrades qui semblent 
seuls comprendre son importance. Ils s'abusent , sans 
contredit , sur la nature des idées à enseigner ou des sen- 
timens k développer; et sous ce rapport les résistances 
qu'on leur oppose sont légitimes ; mais sur la question 
en elle-même y sur la nécessité d'un système d'éducation 
morale , ils se~montrent infiniment supérieurs aux esprits 
les plus populaires de notre temps. 

Cette partie de l'éducation si négligée aujourd'hui 

L 17 
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est cependant la plus importante ; car si Ton envisage 
séparément» pour un moment, l'éducation qui règle les 
rapports sociavx et celle qui préside à la répartition du 
travail , c'est-à-dire au développement des capacités indi- 
viDUELLBS, en d'autres termes, l'éducation g^^ra/e* ou com- 
mune à tous et l'éducation spéciale ou professionnelle, 
on se convaincra bientôt qu'une lacune dans la première 
entraine de bien plus graves conséquences que celles qui 
peuvent se rencontrer dans la seconde ; et en effet , le fond 
des connaissances spéciales peut encore se conserver et 
même se perfectionner en l'absence de tout enseignement 
direct et régulier ; il se transmet alors , pour ainsi dire , 
d'individu à individu , sans ordre , sans prévoyance il est 
vraij mais enfin dans cet état il se conserve et s'étend 
même : ainsi de nos jours des progrès sont obtenus dans 
ce genre de connaissances , bien que l'institution chargée 
de les répandre soit très-défectueuse , ou que même toute 
prévision sociale manque à cet égard. Il n'en est pas de 
même des sentimens généraux ou généreux, car ces deux 
mots dans ce cas sont synonymes ; dès que l'éducation 
morale vient à manquer , les liens sociaux se relâchent 
et bientôt ils se rompent ; il n'y a pas seulement alors 
pour l'humanité ralentissement , temps d'arrêt dans sa 
marche, mais , sous un certain point de vue , tendance ré- 
trograde, c'est-à-dire retour de la vie sociale vers la vie de 
famille seulement et de celle-ci vers la vie sauvage , vers 
l'égoïsme le plus abrutissant. C'est dans ces momens cri- 
tiques que l'homme , ne comprenant plus le dévoûment , 
l'appelle folie , mysticisme , faiblesse , ridicule ; tout sen- 
timent généreux est éteint dans son âme , et cependant 
alors encore on travaille avec ardeur , avec passion ; mais 
le but de ce travail quel est-il ? est-ce pour que Thuma- 
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nité oe sooffre plus de la misère et de l'ignorance , que 
l'indastriel et le sarant s'épuisent de sueurs et de veillés ? 
Non , c'est pour enrichir le moi , pour éclairer lé moi; c'est 
pour satisfaire des appétits physiques et intellectuels pu- 
rement égoïstes. 

La seule considération de rappeler l'homme à la plénitude 
de son existence , à toute la dignité de son être , suffirait 
donc pour que l'on dût s'occuper d'ahord de réorgani* 
ser l'éducation morale ; mais il y a d'ailleurs à un autre 
point de Tue^ celui des travaux spéciaux eux-mêmes, né- 
cessité de le faire; car pour que chdiqiie profession s'exerce 
d'une manière conforme aux exigences d'un ordre social 
quelconque , il faut qu'il y ait assentiment de tous les in- 
dividus en faveur de cet ordre social; il faut, en d'autres 
termes, que la règle sociale soit formulée et enseignée d'une 
manière systématique, régulière. 

A ces considération^ ajoutons-en une autre qui à elle 
seule nous paraît suffisamment condamner TindiiTérence , 
la répugnance même, qui accueillent généralement aujour- 
d'hui tout ce qui tend à systématiser l'éducation morale. 

Les lois ne règlent jamais que ce qui n'a pas été réglé par 
l'éducation : et comment en e£fet concevoir la nécessité 
d'une action coercitive , si ce n'est pour triompher de la 
résistance des volontés? Or, l'objet de l'éducation est 
précisément, nous le répétons, de mettre les sentimens, 
les calculé y les actes de chacun en harmonie avec les exi- 
gences SOCIALES ; l'intervention de la loi ne devient donc 
nécessaire que lorsqu'il y a lacune , ou défaut d'intensité 
dans l'enseignement moral. 

Dans tous les temps , sans doute , il y aura des organisa- 
tions anomales qui résisteront à l'influence de l'éducation, 
quelque perfectionnée que l'on puisse l'imaginer; dans tous 
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les temps il y aura des hommes dont la perâonncUité se 
révoltera contre l'ordre généralement adopté , quelque fa- 
yorabl6 que soit cet ordre au développement de tous; mais 
heureusement ce ne sont que des exceptions , autrement 
la société ne serait pas possible ; exceptions bien rares , si 
Ton en juge même par les époques critiques, où elles 
doivent être le plus fréquentes , puisqu'alors aucun ordre 
général n'est connu, aimé, et n'inQuence les actes indivi- 
duels , puisqu'alors la société ne se connaît aucun but, et 
ses membres aucun devoir. Le dernier terme de perfection 
à atteindre, par le développement de l'éducation, consiste- 
rait à réduire la nécessité de la contrainte législative aux seuls 
cas de ces funestes anomalies. L'humanité n'a pas cessé de 
converger vers ce but; à mesure que son développement 
progressif s'est opéré l'éducation morale est devenue plus 
directe , plus précise , elle a embrassé un plus grand nom- 
bre de cas, en les ramenant toutefois à un moins grand nom- 
bre de principes distincts , et la législation., comme force 
coercitive, a perdu en même temps, en proportion égale, 
de son importance et de sa violence. 

S'opposer aujourd'hui à l'organisation de l'éducation 
morale , ce serait donc réellement faire rétrograder la 
société, puisque ce serait rendre à la force physique un 
rôle qu'elle tend à perdre , un rôle qui dut être le sien 
tant qu'il y eut des guerriers sur la terre , tant qu'il y eut 
deux sociétés dans chaque société , des maîtres et des es- 
claves; mais un rôle qu'elle ne saurait conserver puisque 
l'hi^manité est appelée à ne plus former qu'une seule fa- 
mille , et à ne déployer ses forces que dans une direction 
pacifique. 



DIXIEME SEANCE. 



âUlT£ DE L'âsU CATION GÂNÉRALE ET MORA.LE. 



Messieurs , 

Nous nous sommes attachés à faire sentir l'importaoce 
de PipucATiON MORALE^ à faire comprendre qu'elle devait 
être l'objet d'une prévision sociale , d'une fonction politi- 
que; nous avons montré comment, sous ce rapport» son 
progrès se rattache au progrès de l'émancipation générale 
de l'humanité ; enfin nous avons prouvé que les opinions 
qui repoussent aujourd'hui toute systématisation de cette 
partie de l'éducation ont pour tendance nécessaire de 
faire déchoir l'homme de sa dignité; il nous reste à exposer 
nos vues sur la nature , l'étendue et le mode d'action de 
l'éducation morale. 

Le mot d'éducation ne rappelle ordinairement que la 
culture de l'enfance : c'est qu'effectivement cette première 
époque de la vie n'étant pour l'être humain qu'une pré- 
paration aux époques qui doivent la suivre » il est naturel 
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que les idées d'éducation s'y attachent plus particulière- 
ment. Cependant l'éducation , et surtout cette partie de 
l'éducation dont nous nous occupons , n'est point bornée 
à l'enfance ; elle doit suivre l'homme dans le cours entier 
de son existence; si l'on considère en effet qu'à tout âge 
l'homme est toujours déterminé par un désir, agit tou- 
jours sous l'inQuence de ses sympathies , on reconnaîtra 
combien il importe d'étendre la prévoyance à tous les faits 
propres à éveiller , à développer en lui les sympathies con- 
formes au but que la société se propose d'atteindre; et 
que si l'homme, en un mot, est susceptible de profiter d'un 
enseignement moral pendant toute sa vie , la société doit 
pourvoira ce que cet enseignement ne lui manque jamais. 

Rien ne peut remplacer l'éducation de la jeunesse. Une 
fois lancé dans les travaux de la vie active , l'homme ne 
possède plus la flexibilité morale nécessaire pour recevoir 
la culture qui lui manque , et cependant alors il en aurait 
doublement besoin; car ses désirs ne pouvant rester dans 
l'inaction, il en résulte que lorsqu'on ne les dirige pas 
vers le bien, c'est-à-dire vers le progrès social , ainsi aban- 
donnés, ils se dirigent vers le ma/, c'est-à-dire vers Végoîs- 
me ; en sorte que l'absence d'éducation doit presque tou- 
jours s'entendre d'une éducation vicieuse , et que l'homme 
dojit la première éducation a été négligée , a non-âeulement 
à apprendre , mais encore à désapprendre. Il n'existe qu'un 
très-petit nombre d'êtres privilégiés qui , soutenus et ex- 
cités par la penséfe qu'ils ont une mission à remplir , puis- 
sent triompher d'une première éducation défectueuse. 

L'histoire , il est vrai , nous présente des exemples de 
générations entières transportées instantanément, en quel- 
que sorte, d'une sphère morale dans une autre; mais d'a- 
bord ces changemens ne. sont jamais aussi brusques qu'ils 
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paraissent i'étre au premier aspect : en y regardant de plus 
près , ou trouve toujours qu'ils ont été préparés de longue 
main , avant le moment où ils se sont manifestés avec éclat; 
on voit ensuite qu'ils ne se sont opérés d'abord que dans 
l'ordre plus généraLdes sbntimens, des idées, des intérêts^ 
et que ce n'est que long-temps après ^ [et successivement 
qu'ils sont parvenus à envahir la sphère des actes, des 
pensées, et des affections secondaires. Aussi voyons-nous 
que les générations qu'on nous présente comme ayant 
été converties subitement , sont incapables pendant long- 
temps , de réaliser complètement l'état de société qu'ap- 
pellent virtuellement les principes qu'elles ont admis. Les 
peuples soumis à l'empire romain , préparés pendant plu- 
sieurs siècles par les travaux des philosophes à recevoir 
la parole des apôtres,, demeurèrent pendant plusieurs 
siècles encore , païens autant que chrétiens , après la pré- 
dication de l'Évangile dont ils reconnaissaient cependant 
la loi. Il n'y eut de société vraiment chrétienne que lors- 
que les dépositaires de la nouvelle doctrine purent s'em- 
parer de l'homme à sa naissance , écarler de lui les sen- 
timens , les habitudes de l'ancien ordre social et lui in- 
culquer les sentimenSy les idées et les habitudes appropriés 
à l'ordre social nouveau. 

L'éducation de la jeunesse est donc, sans contredit, Ma 
plus importante ; mais elle ne suffit pas ; si ses impressions 
ne sont pas sans cesse entretenues , renouvelées dans 
l'homme après son entrée dans la vie active , elles passent 
bientôt en lui à l'état de vagues souvenirs , et ne tardent 
pas même à s'effacer entièrement en présence des faits 
nombreux qui se rapportent à sa position individuelle , et 
qui sont de nature à absorber toute son attention , à solli- 
citer l'emploi de toute son activité. Il y a plus, s'il vient 
alors à réfléchir aux préceptes moraux qu'on lui a enseignés. 
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il peut arriver qu'il n'en comprenne plus ni la conve- 
nance» ni la raison, ni l'utilité, et que même il les 
juge en opposition avec les faits qui le frappent et 
qu'il regarde comme nécessaires. Pour que les impressions 
de la première éducation conservent leur influence , il faut 
donc qu'elles soient reproduites à chaque instant; il faut, 
en d'autres termes , que l'éducation morale se prolonge 
pendant le cours entier de la vie des individus. 

Plus la civilisation a fait de progrès , et plus l'éducation 
morale a étendu ses prévisions et prolongé la durée de 
son influence sur la vie individuelle. 

Dans l'antiquité, chaque citoyen (bien entendu que la 
classe nombreuse des esclaves n'est pas comprise sous cette 
dénomination ) , chaque citoyen étant appelé à discuter sur 
la place publique les intérêts de la communauté , et à 
prendre part aux entreprises que ces intérêts rendaient né- 
cessaires , se trouvait placé à un point de vue assez élevé , 
pour concevoir la relation de ses actes personnels avec 
l'intérêt général; mais cela ne le dispensait pas d'une édu- 
cation première qui lui révélât la société dont il était 
membre. Sans doute , les préceptes de cette éducation au- 
raient pu rigoureusement se conserver en lui sans le s''- 
cours d'une institution spéciale destinée à les lui rappeler : 
et*'cependant voyez les pompes des jeux olympiques, les 
mystères , les cérémonies religieuses , cette classe nom- 
breuse de prêtres, de sibylles, d'augures; partout un en- 
seignement vivant des destinées sociales réveille le dévoû- 
ment et l'enthousiasme. 

Cette position a changé : chaque peuple n'est plus red- 
fermé dans l'intérieur d'une cité et ne saurait plus être 
contenu sur une place publique où les intérêts communs 
puissent être débattus par tous , ou en présence de tous. 
La division du travail , l'une des conditions essentielles du 
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progrès de la civilisation , en renfermant les individus dans 
un cercle déplus en plus borné, les a toujours aussi éloignés 
de plus en plus de la considération directe des intérêts 
généraux ; et cela , en même temps que ces intérêts , par 
suite de la complication des relations sociales , devenaient 
plus difficiles à saisir. A mesure donc que la division du 
travail s'est étendue , il a fallu , pour réaliser les avantages 
qu'elle produisait , donner plus d'intensité et de régularité 
à l'éducation morale, seule capable de replacer les individus 
au point de vue général dont les écartait la spécialisation 
des travaux; il a fallu pourvoir avec plus de soin à ce que 
les impressions de la première éducation fussent incessam- 
ment , et pendant tout le cours do leur vie , entretenues et 
fortifiées en eux par une action extérieure , directe , sys- 
tématique. 

Mais si la division du travail a eu pour résultat immé- 
diat de rétrécir la spbère des occupations individuelles , 
elle a permis en même temps aux organisations privilé- 
giées de se livrer plus, exclusivement à la contemplation 
des faits généraux, et par leur action sur les autres hom- 
mes , de restituer avec usure à la société les avantages 
que l'on peut attribuer à la confusion des travaux dans les 
mains de chacun. 

Examinons maintenant quelle faculté rend l'homme 
propre à recevoir l'éducation morale , quelle faculté doit 
dominer chez ceux qui sont appelés à diriger cette éduca- 
tion. 

Les philosophes qui comparant les temps modernes aux 
temps anciens n'hésitent pas à donner la supériorité aux 
premiers, font généralement consister cette supériorité 
dans la prédominance toujours croissante du raisonne- 
ment sur le sentiment , considérant le sentiment commit 
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l'attribut de l'enfance de Thumanité , le raisonnemeni 
comme celui de sa virilité. Peut*étre cette opinion aurait- 
elle une apparence de justesse , si elle se bornait à expli- 
quer les progrès obtenus par la séparation de mieux en 
mieux sentie de ces deux mtuiifestations de l'actinté 
humaine » c'est-à-dire par l'emploi direct de chacune 
d'elles à l'ordre de travaux auxquels elle se rattache plus 
particulièrement; elle serait juste» si elle avait pour objet 
de constater les inconvéniens résultant de la confusion qui 
existait ( ainsi que nous l'avons dit ) » à l'origine des so- 
détés entre la poésie et la science ; mais si au contraire 
on voit dans cette division utile du travail» unç véritable 
décroissance du sentiment » on mutile à tort l'humanité. 
Or il suffit d'entendre les apolo^es journalières dont le 
raisonnement est l'objet , et les apostrophes violentes di- 
rigées contre le sentiment» pour s'assurer que telle est 
l'opinion générale de nos jours. Avec quel dédain affecté 
on flétrit par le ridicule tout ce qui vient de cette source 
sublime , Vamour ! Avec quelle naïveté on s'imagine avoir 
tout prouvé cotitre une conception , contre une entreprise^ 
lorsqu'on a pu se croire autorisé à en dire : cest du senti- 
menti II semble que l'inspiration» c'est-à-dire le génie soit 
le mauvais principe de notre nature» et que tous nos 
efforts doivent tendre à nous débarrasser de cet ennemi 
redoutable. Aussi combien de gens y réussissent et rem- 
portiient cette triste victoire I 

Cette opinion n'est pas toujours énoncée d'une manière 
aussi franche » sans doute , mais elle existe au fond de tous 
les systèmes qui prétendent se rattacher au progrès de l'hu- 
manité. On pourrait croire au premier abord » en nous 
voyant prendre ainsi la défense du sentiment contre le rai- 
sonnement» que notre intention est de faire l'apologie du spi- 
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ritualisme , aux dépens du matérialisme; on se tromperait. 
Ces deux opinions en présence Tune de l'autre , se battent 
avec la même arme , se disputent la même conquête , la 
baison; aucune d'elles ne sait ce que c'est que Tamoub; 
toutes deux analysent , divisent , morcellent Vesprit ou la 
matière jusqu'à leur plus infime modalité ou leur plus 
petite m4)lécule ; toutes deux réduisent. le champ qu'elles 
parcourent en poussière; toutes deux portent partout la 
mort; aucune d'elles n'aura la vib. 

Revenons à la prétendue supériorité du raisonnement sur 
le sentiment. — Il est évident que cette opinion doit né- 
cessairement exercer une grande influence sur la manière 
d'envisager le sujet qui nous occupe : de ce point de 
vue , en effet , l'éducation se présente comme devant 
être destinée spécialement, sinon encore, uniquement^ 
à cultiver chez l'homme la faculté rationnelle ou jscien- 
tifique dans le but de mettre chaque individu en état de 
s'approprier par lui-même, et par démonstration les 
dogmes dS la science sociale , et de ne faire un. acte 
qu'après avoir mûrement calculé quelles doivent être les 
conséquences de cet acte » et pour lui-même , et pour la 
société entière. On pense que chacun serait ainsi à l'abri 
des surprûes; des illusions de ses sympathies, et surtout 
de l'influence des hommes qui ont puissance d'émouvoir 
les cœurs ; et l'on se félicite lorsqu'on croit s'être rap- 
proché d'un aussi pitoyable résultat. 

Nous n'avons pas à caractériser en ce moment ces 
deux grandes manières d'être de l'existence, le raison- 
nement et le sentiment^ ni à montrer les différend as- 
pects sous lesquels le monde et l'homme se présentent à 
l'homme lui-même, selon qu'il procède dans ses investi- 
gations par la voie rationnelle , ou par la voie sentimen- 
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iule. Cette analyse iatéressante nous occupera incessam- 
ment. Nous nous contenterons pour le moment d'expo- 
ser dogmatiquement celles des idées de la doctrine qui, 
sous ce rapport, se rattachent plus particulièrement à la 
question. 

La faculté rationnelle ne se perfectionne point dans le 
développement de l'humanité aux dépens de la faculté 
sentimentale : l'une et l'autre se développent dans une 
égale proportion. Si la première semble dominer aujour- 
d'hui , cela tient uniquement à ce qu'il existe parmi nous 
aussi peu à^ association, aussi peu d'tinton que cela est pos- 
sible entre des hommes réunis. On se rendra facilement 
compte de cette situation lorsqu'on se rappellera les ca- 
ractères que nous avons assignés aux époques critiques. 

C'est par le sentiment que l'homme vit , qu'il est socia- 
ble ; c'est le sentiment qui nous attache au monde , à 
l'homme; c'est lui qui nous lie k tout ce qui nous entoure; 
et lorsque ce lien se brise , lorsque le monde et l'homme 
semblent nous repousser, lorsque V affection qui- nous atti- 
rait vers eux vient à s'affaiblir, à s'annuler, la vie a cessé 
pour nous. Si l'on fait abstraction des sympathies qui unis- 
sent l'homme h ses semblables , qui le fait souffrir de leurs 
souffrances, jouir de leurs joies, vivre enfin de leur vie , il 
est impossible de voir dans les sociétés autre chose qu'une 
aggrégation d'individus sans liens , sans relations et 
n'ayant pour mobile de leurs actions que les impulsions 
de l'égoïsme. 

C'est le sentiment qui porte l'homme à s'enquérir de sa 
destination; c'est le sentiment qui la lui révèle d'abord. 
Alors sans doute la science a un rôle important à rem- 
plir; elle est appelée à vérifier les inspirations , les révéla- 
tions , les divinations du sentiment , à fournir à Thomme 
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les lumières propres à le faire marcher avec rapidité et 
sécurité vers le but qui lui a été découvert; mais c'est en- 
core le sentiment qui , en lui faisant désirer, aimer ce but, 
peut seul lui donner la volonté d'y parvenir et les forces 
nécessaires pour l'atteindre. 

Malgré cette large part que nous faisons au sentiment, con^ 
trairement à l'opinion générale, nous sommes bien loin assu- 
rément de vouloir comprimer ou déprécier les efforts par les- 
quels la génération actuelle paraît tendre à s'avancer dans la 
carrière du raisonnement. Si Ton veut bien en effet se repor- 
ter à nos premières séances, on se rappellera que bien loin 
de considérer notre siècle comme ayant dépassé la limite de 
la croissance rationnelle , nous pensons au contraire qu'il 
est resté bien en -deçà; que sous ce rapport il a d'im- 
menses progrès à faire , et que , même en dépit de ses pré- 
tentions à cet égard, il se montre fort inférieur (relative- 
ment aux nouveaux et nombreux élémens qu'il possède) 
à plusieurs des siècles qui l'ont précédé. En se reportant 
à ce que nous avons dit de la méthode positive , de sa va- 
leur, delà manière dont il convenait de l'employer, de 
l'usage que nous en faisions nous-mêmes dans l'étude des 
grands phénomènes de la vie collective de l'humanité , 
on se convaincra que nous n'attachons pas une faible im- 
portance aux procédés rationnels , et que nous ne nous 
montrons pas moins rigoureux dans leur emploi, que les 
hommes dont les travaux sont aujourd'hui regardés comme 
les plus positifs , c'est-^ dire comme les produits du ratio- 
nalisme le plus pur. 

Mais ceci doit au moins nous donner le droit de répé- 
ter que toute l'existence morale de l'homme n'est pas ren- 
fermée dans la faculté rationnelle ; qu'il a d'autres moyens 
de connaître que la méthode positive ; d'autres élémens de 
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foi et de conviction que des démonstrations scientifiques , 
puisque toute science suppose comme nous l'avons déjà 
dit des axiomes. 

Les savans généraux ( et , nous plaçant ici au point de 
vue de la doctrine, nous entendons parler des dépositaires 
delà science de l'humanité, delà physiologie sociale), les sa- 
vans généraux peuvent bien sans doute à Paide des indi- 
cations que leur a données la coif geption nouvelle , à l'aide de 
la méthode dont elle leur apprend à se servir , déduire 
l'avenir de l'observation du passé , désigner à quel terme 
vient aboutir la série des faits généraux déjà consommés; 
on peut bien encore leur reconnaître la puissance , soit à 
l'aide de cette investigation continuée dans les faits secon- 
daires , soit à l'aide de déductions logiques, de déterminer 
la combinaison sociale la mieux appropriée au but que la 
sympathie leur a découvert, et par conséquent de tracer 
les obligations des individus en raison de la place qu'ils 
doivent occuper dans la hiérarchie sociale; mais cette 
place ne peut être assignée que par l'amour, c'est-à-dire 
par les hommes qui sont le plus vivement animés du désir 
d'améliorer le sort de l'humanité ; et d'ailleurs , en at- 
tribuant à la science cette puissance , est-ce une raison pour 
conclure qu'elle doit présider à l'éducation marafe? Pour 
peu qu'on y réfléchisse , on reconnaîtra son impuissance 
à remplir une telle mission ; cette mission est au-dessus 
d^îlle. 

Et en effet pour que les préceptes de la science renfermas- 
sent une (Tbligation d'agir , il faudrait supposer que par la 
démonstration ils fiissent devenus l'ouTrage, la création 
même de ceux qui les admettent; mais une telle démons- 
tration exigerait , de la part de chacun , une connaissance 
parfaite de la science sociale : or, en supposant que tous 
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les hommes fussent capables de Tacquérir^ il faudrait en- 
core qu'ils y consacrassent tout le temps destiné a Fédu- 
cation spéciale dont ils ont besoin pour remplir convena- 
blement leurs fonctions dans la société; ce qui est évidem- 
ment impossible. 

Les résultats de la science sociale ne sauraient être pré- 
sentés que sous une forme dogmatique a la presque tota- 
lité des hommes. Le petit nombre de ceux qui la cultivent 
en y vouant toute leur vie peuvent seuls se donner la démons- 
tration de ses problèmes : ces hommes sont donc aussi les 
seuls sur l'esprit desquels on pourrait supposer que les pré- 
ceptes de la science eussent assez d'empirepour devenir obli- 
gatoires. Mais ce n'est encore, on le voit ^qu'une supposition. 
En effet la démonstration scientifique peut bien justifier la 
convenance logique de tels ou tels actes , mais elle est in- 
suffisante pour les déterminer; pour cela il faudrait qu'elle 
les fllt aimer , et tel n'est pas son rôle. Une démonstration 
ne contient en elle-même aucune raison nécessaire d'a- 
gir : la science , comme nous venons de le dire , peut bien 
indiquer les moyens à employer pour atteindre tel ou tel 
but ; mais pourquoi un but plutôt qu'un autre ? Pourquoi 
ne pas rester en chemin ? Pourquoi même ne pas rétrogra- 
der? Le sentiment, c'est-k-dire une sympathie fortement 
prononcée pour le but découvert , peut seul trancher la 
difficulté. 

Pour que l'individu consente k se renfermer dans le 
cercle qui lui est tracé , il ne suffit pas que le but de la so^ 
ciété et les moyens de l'atteindre lui soient connus; il faut 
que ce but, ces moyens soient pour lui des objets d'amour 
et de désir. Or les savans peuvent bien sans doute cons- 
tater ce phénomène^ et dire en conséquence ce qu'il 
faut aimer pour ne pas contrarier la marche de la civilisa- 
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lion telle qu'elle est indiquée par renchainement des faità 
historiques; mais ils sont incapables de produire les senti - 
mens dont ils reconnaissent la nécessité. 

Getle mission appartient à une autre classe d'hommes/ a 
ceux que la nature a doués particulièrement de la capacité 
sympathique. Nous ne prétendons pas dire assurément que 
les hommes chargés de donner l'impulsion a la société doi- 
vent demeurer étrangers a la science; mais la science» dans 
leurs mains, prend un nouveau caractère; elle reçoit alors 
la vie, la sanction que peuvent seuls lui donner les hommes 
qui la rapportent à la destination de l'humanité. 

Pour se convaincre de ce qui précède, il suffît d'examinef 
par quels hommes^ par quels moyens ont toujours été déter- 
minés les volontés et les actes sociaux; k quelle source l'indi* 
vidu a toujours puisé la satisfaction qui suit pour lui l'ac- 
complissement de ses devoirs. Ou trouvera que dans tous les 
temps f dans tous les lieux, la direction de la société a ap- 
partenu aux hommes qui parlaient au ggeur ; que les rai- 
sonnemens , le syllogisme, n'en ont jamais été que des 
moyens secondaires et médiats , et que la société enfin 
n'a jamais été entraînée directement que par les diverses 
formes de l'expression sentimentale. 

Ces formes, sous le nom de culte aux époques organi- 
ques, ou de beaux-arts aux époques critiques, ont tou- 
jours pour résultat d'exciter des désirs conformes au but 
que là société doit se proposer d'atteindre , et de provo- 
quer ainsi les actes nécessaires à son progrès. Sous ce 
rapport on ne trouve de différence entre un état de société 
et un autre ^ organique ou critique, que dans la nature 
des sentimens que le culte ou les beaux-arts sont appelés 
à développer, et des devoirs qu'ils commandent. Â tous 
ces titres , le moyen âge se montre bien supérieur aux 
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temps qui i'ont précédé. C'est ici le lieu de parler d'un 
moyen d'éducation, de discipline morale, particulier à 
cette époque , et que nous avons seulement indiqué dans la 
séance précédente ; il s'agit de la confession. 

La confession a été dans ces derniers temps l'objet de 
censures unanimes. On n'a vu en elle qu'un moyen de 
séduction et d'espionnage qu'une pratique mise en usage 
par le clergé pour appuyer ses vues ambitieuses , pour sa- 
tisfaire des passions individuelles. Ce jugement était une 
conséquence logique de la condamnation portée contre la 
doctrine catholique , prise dans son ensemble. 

Cette doctrine en effet, venant à être considérée comme 

• une œuvre de fraude, comme la sanction d'un despotisme 
exercé au profit du petit nombre^ il est évident que tout 
ce qui avait pu contribuer à l'affermir et à la propager, et 
particulièrement la confession si puissante dans ce but, dut 
être repoussé avec défiance et aversion. Mais si , se pla- 
çant à un autre point de vue, on considère le catholicisme 
(c'est-à-dire le christianisme soeialement institué) , comme 
ayant été , à l'époque de sa plus grande puissance, la doc^ 
trine morale la mieux appropriée aux besoins des sociétés , 
on reconnaîtra alors que les institutions destinées à la faire 
pénétrer dans les esprits , furent éminemment utiles , émi- 
nenoment morales , aussi long-temps que la doctrine elle- 
même demeura en harmonie avec les besoins de l'huma- 
nité. Ce ne fut que lorsque cette harmonie eut cessé, d'exis- 
ter , que la confession mérita , sauf l'exagération qui se 
mêle toujours à toute réaction , les reproches qu'on lui 
adresse aujourd'hui. Mais à l'époque de la plénitude de la 
doctrine dont elle était un des principaux moyens d'action, 
on ne doit voir en elle qu'un mode de consultation , par le- 
quel les hommes les moins moraux, les moins éclairés ve- 

♦ I. 18 
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Daient chercher les lumières et les forces qui leur manquaient 
auprès de leurs supérieurs en intelligence, en ihoralité; un 
moyen employé par ceux-ci pour éveiller et entretenir les 
sympathies sociales et individuelles qu'ils avaient mission 
de développer et de diriger; et si l'on refléchit à, la vertu 
de réhabilitation contenue alors dans la confession , on ne 
pourra s'empêcher de reconnaître en elle une puissance mo- 
raie, un moyen d'éducation de la plus haute valeur. Tandis 
que la prédication et le catéchisme qui s'adressaient à tous, 
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ne pouvaient résoudre que les cas généraux , et devaient 
être nécessairement calculés sur la moyenne des intelligences 
et des sentimens , la confession leur servait de commen- 
taire , prononçait sur les cas individuels, si nombreux , et 
appropriait ainsi la doctrine à chaque intelligence , à cha- 
que sensibilité. Aucun procédé aussi puissant pour conti- 
nuer, pour entretenir les impressions premières de l'édu- 
cation , n'avait été employé par les anciens. 

Nous avons dit que les moyens appropriés à l'éducation 
morale devaient être principalement puisés dans le senti- 
ment, et que la direction de cette éducation devait appar- 
tenir aux hommes doués de la plus haute capacité sympa- 
thique. C'est, nous pouvons l'affirmer, la condition première 
de toute association; car il n'existe point de société, là où 
il n'y a pas un but désiré , là oii les individus qui se trou- 
vent rapprochés ne sont pas conduits , dirigés , entraînés 
par les hommes qui brûlent le plus d'atteindre ce but. 
Cette condition sera réalisée dans l'avenir , comme elle le 
fut dans tout le passé : ce n'est pas dire, que les mêmes 
pratiques , que les mêmes formes devront se perpétuer; que 
le CATÉCHISME , le CULTE , Ics récits qui enflammaient au- 
trefois les cœurs des fidèles , devront être conservés ; que 
le mode de consultation et de réhabilitation connu sous le 
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nom de confession, devra rester le même; mais seule- 
ment que des moyens analogues , plus perfectionnés en- 
core , seront mis en usage dans Farenir pour prolonger 
l'éducation de Thomme durant le cours entier de sa vie. 
Plusieurs questions ne manqueront pas maintenant de 
nous être adressées; et d'abord, on nous dira qu^après 

I 

avoir montré l'importance de l'éducation morale et la né- 
cessité de concevoir son action comme devant avoir un 
caractère politique, social; qu'après avoir déterminé les 
limites dans lesquelles elle doit agir et la nature des facul- 
tés qu'elle doit mettre en œuvre , nous avons à faire con- 
naître les pratiques^ les idées , les sentimens qui doivent 
être l'objet de son enseignement. ' — Ces pratiques , ces 
idées , ces sentimens résultent pour nous , Messieurs , des 
vues que déjà nous vous avons présentées sur l'avenir de 
l'humanité , et de celles que nous aurons encore à vous 
présenter par la suite ; en d'autres termes, la doctrine à 
enseigner dans l'avenir, est , suivant nous , celle que nous 
avons entrepris dès aujourd'hui de vous faire connaître. 
On nous fera sans doute encore la question suivante : 
dans le passé , les hommes chargés de diriger la société 
par l'éducation , possédaient , comme organes d'une auto- 
rité sacrée. , une sanction puissante de leur enseignement. 
Ceux qui rempliront la même mission dans l'avenir , dis- 
poseront-ils d'une pareille sanction ? Ceci nous conduit à 
l'examen d'un problème de la plus haute importance, 
qui se présente en ces termes : l'humanité a-t-elle un 
AVENIR RELIGIEUX ? — Et dans le cas où cette question serait 
résolue affirmativement : la religion de l'avenir doit-elle 
être conçue comme un sentiment purement individuel, 
sans dogme arrêté , et sans culte extérieur ; ou bien , 
doit-on la considérer comme devant être l'expression d'une 

]8. 



( «76) 
pensée sociale , efc, sous ce rapport , comme devant avoir 
un dogme et un culte , dans l'acception reçue de ces mots ? 
Prendra-t-eile place dans l'ordre politique? Sera -t- elle 
appelée à le dominer tout entier ? Comment se rattache- 
ra-t-elle au développement religieux de l'humanité ? 

Il est impossible de fixer nettement ses idées sur les 
moyens que doit employer l'éducation morale, avant d'a- 
voir résolu ce problème : il devra donc nous occuper très- 
prochainement. 



ONZIÈME SÉANCE. 



EDUCATION SPÉCIALE OU PBOFESSIONIfBLLK. 



Messieurs , 

Nous nous sommes occupés, dans les précédentes séan- 
ces , de l'éducation générale ; l'objet de celle - ci sera 
l'éducation spéciale, c'est-à-dire celle qui est destinée à 
approprier les individus aux divers ordres de travaux que 
comporte l'état de la société» et qu'ils doivent se partager. 

Tous les faits auxquels donne lieu l'existence des sociétés 
sont susceptibles , dans les termes de l'abstraction , d'être 
exprimés de manière à se rapporte également à tous les temps 
et à tous les lieux. Sans cette abstraction^ l'esprit humain 
ne saurait s'élever à l'idée d'enchaînement dans les faits 
sociaux, et suivre la trace de leurs progrès. Et cependant^ 
malgré l'identité de ces faits» identité, qui est l'image fidèle 
de celle de l'humanité dans la suite des générations et sur 
les différons points du globe il faut bien prendre garde 
qu'un fait social» ainsi abstrait, et transporté d'une époque 
dans une autre» contient en lui-même un élément nouveau 
de progrès que ne saurait donner l'observation directe et 
isolée de ce fait»* et qu'une conception générale de la des- 
tination de l'humanité peut seule découvrir. 
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C'est surtout lorsqu'on transporte un fait du passé 
dans l'avenir y que cette considération acquiert de la va- 
leur. Le passé, dans toute sa durée , ne présente qu'un 
même état de société , dont les révolutions ne furent , à 
proprement parler « que des oiodifiçations plus ou moins 
profondes , tandis que V avenir ^ sans que pourtant la chaîne 
des destinées humaines soit interrompue , se montre à nous 
comme un état essentiellement nouveau. 

En caractérisant dans nos séances précédentes, les grandes 
différences qui séparent le passé de Yavenir, nous avons 
particulièrement insisté sur celle-ci » savoir : Que Cétat so^ 
cial f dans tout le passé , fut fondé ,àun degré ou à un autre ,. 
sur I'bxploitation de l'hommb par l'homhb; que le progrès 
te plus important aujourd'hui est de mettre fin à cette 
exploitation , sotjs quelque fouve qu'on puisse la gonce^ 

VOIR. 

On peut ne pas saisir , au premier aspect , la relation qui 
existe entre la décroissance de C exploitation de nomme par 
P homme, et la question de Y éducation; cependant cette 
relation est des plus intimes. L'empire de ta force physique^ 
principe , raison et but de toute organisation politique du 
passé , a eu pour conséquence nécessaire rétablissement 
de castes^ de classifications tranchées, destinées à se per- 
pétuer héréditairement parmi les hommes. Plus on remonte 
dans l'antiquité, plus ces classifications se montrent pro- 
fondes, précises, inflexibles; plus on se rapproche des 
temps modernes, plus on les vok s'étendre et surtout 
perdre de leur rigueur; mais elles n'en subsistent pas moins. 
Ces classifications, quelque affaiblies qu'elles soient aujour- 
d'hui , constituent pourtant encore une véritable fatalité 
pour les individus privilégiés ou non privilégies, puisque 
la carrière que les uns ou les autres doivent parcourir 
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est irrévocablement fixée par la considération d'un fait en- 
tièrement étranger à leur capacité personnelle. Quand 
vient pour eux le moment de prendre parti dans la vie 
active , on ne consulte point leurs penchans , leurs apti- 
tudes ^ leurs vocations; on n'a égard qu'à leur naissance, 
à la caste à laquelle ils appartiennent, et l'on s'ejQTorce , 
tant bien que mal, de les façonner à la destination qui leur 
est assignée par ces circonstances. Or cet ordre politique 
du passé D'est après tout qu'une des expressions de Y ex- 
ploitation de l'homme par l'homme. S'il est vrai qu'aujour- 
d'hui cette exploitation soit arrivée à son terme , s'il est 
vrai qu'elle doive disparaître entièrement de l'ordre social 
qui se prépare, il est évident que la distribution deF^^t^fi- 
cation spéciale, au lieu de se faire selon la naissance, se 
fera dans l'avenir selon les aptitudes, les vocations, dea 
diverses organisations individuelles,. 

Peut-être les partisans des idées critiques revendiqueront 
ils pour la philosophie du XYIII^ siècle , et pour la révo- 
lution politique qui en a été la suite , ce résultat que nous 
appelons et qu'ils considèrent sans doute comme déjà 
obtenu. Examinons sur quoi pourraient se fonder leurs pré- 
tentions à cet égard. — La philosophie et la révolution du 
dernier siècle ont bien , sans doute , détruit les classifica- 
tions les plus apparentes , et en délivrant les classes infé- 
rieures de ces entraves , elles ont proclamé le droit , pour 
chaque individu , de prendre dans la société la place à 
laquelle son mérite pouvait le faire prétendre. Mais qu^ont- 
elles fait pour donner de la réalité à ce drmi? qu'ont-elles 
fait qui ne soit purement négatif? Elles ont renversé des 
obstacles.... , mais encore les ont-elles renversé tous ? 

Non , sans doute : Véducation , sans laquelléles vocations 
les plus prononcées sont frappées de stérilité , n'est pas 
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accessible à tous sans distinction. L'éducation est encore 
un privilège que donne la fortune, et la fortune elle-même est 
un privilège presque toujours en disproportion avec le mé- 
rite de ceux qui la possèdent. Il y a plus: pour Je petit nom- 
bre d'hommes qui peuvent prétendre au bienfait de Téduca- 
tion, rien n'a étéfait dans le but qu'elle leur soit distribuée 
en raison de leurs aptitudes et de leur vocation , puisqu'il 
n'existe aucune autorité qui soit chargée d'apprécier , et de 
développer les tendances individuelles , et qu'à cet égard , 
tout est abandonné à la vanité, à l'ambition des familles, ou 
aux goûts peu réfléchis des enfans. 

En résumé, malgré le triomphe politique des idées philo- 
sophiques du XYIII* siècle, V éducation reste encore inac- 
cessible au grand nombre; et quant à la faible minorité 
qui peut y atteindre, elle lui est distribuée au hasard, 
sans choix et sans prévoyance. 

Dans la nouvelle association que les hommes sont appelés 
à former , et que nous avons caractérisée comme ne com- 
portant, à aucun degré, Y exploitation de l'homme par 
l'homme 9 les institutions devront pourvoir, d'une part, à 
ce que l'éducation soit accessible à tous , sans distinction 
de naissance ou de fortune ; de l'autre , à ce que cette 
éducation soit répartie en raison des capacités et des voca- 
tions individuelles. 

Ce classement des individus par Y éducation fera-t-il 
naître quelque idée de violence ? ce serait ici le cas de 
rappeler ce que nous avons dit en commençant ; savoir : 
que dans les changemens annoncés par nous , il faut tou- 
jours tenir compte d'un élément dont on est aujourd'hui 
trop disposé à faire abstraction , Y éducation morale , qui 
est appelée à transformer pour chacun , en une idée de 
devoir^ 6n un objet à' affection, les obligations qui lui sont 
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imposées par les directeurs véritables , par les chefs légi- 
tîme^ de la société. 

Ce soin d'apprécier les penchans et les aptitudes im- 
pose au corps enseignant de Tavenir une tâche que Ton 
peut considérer comme toute nouvelle; car l'état sodal du 
passé ne la comportait point , au moins dans des limites 
assez étendues pour qu'elle pût devenir l'objet d'une pré- 
vision générale. La distribution de l'éducation entre les 
individus , on raison de (eurs capacités , pourrait , è elle 
seule > représenter tout l'ordre social de l'avenir, au moins 
dans son opposition avec le passé : c'est par là , en effet , 
que chaque homme atteindra à toute la puissance, à tout 
le bien-être auxquels son organisation peut le faire pré- 
tendre; c'est par là que se trouvera réalisée cette égalité 
que le sentiment invoque depuis si long-temps , sans avoir 
encore pu déterminer en quoi elle consiste. 

Nous avons exposé le changement général qui doit s'opé- 
rer dans Yéducation^ changement qui doit garantir à ja- 
mais la pleine émancipation du plus grand nombre; nous 
pouvons considérer en détail quelques-uns de ses avantages 
particuliers. 

Les fonctions, les professions diverses étant réparties 
en raison des. capacités, il en résultera qu'elles seront 
exercées avec un plus haut degré de perfection; et que, 
par cela seul, les progrès dans toutes les branches de 
l'activité humaine seront beaucoup plus rapides qu'ils ne 
l'ont été à aucune époque du passé. La division du travail 
a été considérée avec raison comme une des causes les 
plus puissantes des progrès de la civilisation : mais il est 
évident que cette division ne portera tous ses fruits que 
lorsqu'elle aura pris pour base les différences de capacité 
chez les travailleurs. 
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Le règlement que nous annonçons pour l'avenir offre 
une nouvelle , une bien grande garantie de Vordre moral; 
le sentiment et la raison s'accordent pour nous montrer 
les vocations manquées , les inclinations forcées , tes pro- 
fessions imposées y et les dégoûts, les passions haineuses 
qui en sont la suite , comme la source de presque tous les 
désordres du passé; or cette source se trouvera nécessai- 
rement tarie par le règlement dont nous parlons. Assuré- 
ment^ nous ne prétendons pas dire que Terreur, les acci- 
dens, la partialité même , n'auront jamais place dans cette 
distribution nouvelle de l'éducation et des avantages so- 
ciaux : nous faisons une large part à l'imperfection humaine r 
peut-être n'est-il pas donné aux sociétés d'atteindre jamais 
précisément la limite qu'elles conçoivent comme le but 
déterminé de leurs progrès; mais par cela seul qu'elles 
marchent vers cette limite , en faisant usage de toutes les 
lumières > de toutes les forces dont elles peuvent disposer, 
par cela seul qu'elles réalisent des progrès, il est juste de 
dire , humainement parlant, que le but , que la limite véri- 
table est atteinte. Dès lors les erreurs, les accidens , les in- 
justices ne sont plus que des exceptions; ils ne constituent 
plus qu'une portion de plus en plus minime , un des as- 
pects les moins frappans de l'ensemble des faits sociaux. 

Maintenant occupons-nous directement de Yéducation 
spéciale, quant aux objets qu'elle doit embrasser et aux di- 
visions dont elle est susceptible. 

Cette partie de l'éducation , avons-nous dit , est celle 
qui est destinée à approprier les individus aiix divers ordres 
de travaux que comporte l'état de la société ; il demeure 
donc évident , et par définition , que le système de V édu- 
cation spéciale ne peut être conçu que comme le résultat 
d'une prévision sociale , que comme l'objet d'une fonction 
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politique. Nous ne nous proposons pas de combattre direc- 
tement l'opinion de ceux qui Tondraient abandonner dé* 
sonnais Y éducation spéciale à une concurrence individuelle 
sans limites, et qui ne voient en elle qu'une industrie qu'il 
faut livrer y comme toutes les autres , à la lutte , à la guerre , 
et par conséquent à la fraude , au charlatanisme. Ce que 
nous aurons occasion de dire sur les conditions indispen- 
sables à un bon système X éducation spéciale suffira pour 
réfuter complètement cette opinion. 

Plus on recule dans le passé ^ plus on trouve les moyens 
^éducation spéciale restreints et incomplets. Tant que les 
hommes ont été divisés en castes » en ordres, en classifi- 
cations par la naissance , cette partie de l'éducation fut 
réduite à l'état de simple tradition; elle se transmettait hé- 
réditairement de père en fils , dans le sein de chaque fa- 
mille consacrée à une profession. En se rapprochant des 
temps modernes , on voit les sociétés tendre de plus en 
plus à faire de Véducation spéciale l'objet d'une attribution 
politique , d'une prévision sociale : cette prévision n'em- 
brasse d'abord qu'un petit nombre de professions; mais 
peu à peu on la voit s'étendre. Il sufiit de suivre la série 
des progrès déjà obtenus en ce genre pour se convaincre 
que l'éducation spéciale , en tant que formant une attribu- 
tion des pouvoirs publics , doit finir par embrasser tous les 
ordres de travaux , toutes les fonctions auxquelles l'état de 
la société peut donner lieu. 

La prévision sociale à cet égard se montre avec évi- 
dence au moyen âge dans les institutions conçues et réa- 
lisées par les hommes qui exercent alors cette haute fonc- 
tion de prévoyance ; nous nous arrêterons avec soin sur 
cette époque , parce que malgré les améliorations dont » 
depuis ce temps » l'éducation spéciale a été l'objet , elle xï\ 
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donné lieu à aucune conception générale nouvelle , à au- 
cune du moins qui fÙit susceptible d*une large applica- 
tion politique. A beaucoup d'égards, et même sous les 
rapports les plus importans , Fancienne conception domine 
encore. Si nous parvenons à justifier sa convenance pour 
le temps où elle prit naissance , nous aurons apprécié la 
valeur qu'elle peut avoir aujourd'hui , et nous nous trou- 
verons bientôt sur la voie des changemens , des transfor- 
mations qu'elle doit subir. 

Les premiers établissemens d'éducation spéciale , dans 
le moyen âge » eurent pour unique but de former des su- 
jets pour le clergé, soit séculier, soit régulier, selon la dis- 
tinction établie alors. Dans ces établissemens, qui tous 
prirent naissance dans les monastères et dans les cathé- 
drales , et dont la fondation régulière ne date que du hui- 
tième au neuvième siècle , on enseignait tout ce qui for- 
mait alors le fonds des connaissances humaines : l'ensei- 
gnement comprenait la théologie dogmatique , et ce que 
l'on appelait les sept arts libéraux. Au moyen de ces éta- 
blissemens, le fonds des connaissances fut accru; les tra- 
vaux des anciens et ceux des pères de l'Église , dans lesquels 
la doctrine chrétienne se trouvait scientifiquement élaborée, 
furent repris au point où les avait interrompus le grand 
travail de la reconstitution politique , qui, pendant plusieurs 
siècles , avait dû employer les plus fortes capacités : le cadre 
encyclopédique fut alors étendu , et l'on y introduisit la 
théologie rationnelle , le droit civil et ecclésiastique , et la 
médecine. Le cercle de l'enseignement reçut une extension 
proportionnée à celle de la science, et le corps enseignant 
dut prendre lui-même une nouvelle forme, une nouvelle 
organisation : la révolution , commencée sous ce rapport 
dans le douzième siècle , fut achevée dans le treizième par 
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rétablissement des universités. C'est alors que le fonds 
même et la méthode de l'enseignement furent définitive- 
ment arrêtés; ils n'ont reçu, depuis cette époque, que' 
des améliorations de détail. 

Dans ce système à* éducation spéciale, les travaux des 
moralistes , des légistes et des médecins , étaient les seules 
applications journalières que l'on eût en vue. Toutes les 
professions industrielles, et la profession militaire elle- 
même , la plus importante alors dans l'ordre temporel , 
se trouvaient en dehors de l'enseignement politiquement 
organisé. Il serait injuste de reprocher au corps savant du 
moyen âge d'avoir négligé ces professions. Et d'abord , il 
était tout naturel qu'il ne s'appliquât pas à perfectionner la 
profession militaire , puisqu'il avait pour mission principale 
de combattre^ de détruire l'état de choses qui rendait cette 
profession nécessaire. Quant aux professions industrielles, 
le temps n'était pas encore venu d'apprécier leur impor- 
tance ; et d'ailleurs les théories scientifiques étaient alors 
trop peu avancées, et les pratiques de l'industrie trop gros- 
sières, pour qu'il pût y avoir rapprochement entre elles, ou 
du moins pour que la possibilité de ce rapprochement 
pût être sentie (i). 

U éducation spéciale embrassait donc, à cette époque , 
toutes les professions qu'elle pouvait embrasser. 

Ici nous avons à parler de renseignement de la langue 



(i) Nous aurons d^ai Heurs a montrer plus tard comment cette né^U 
gence à^ intérêts industriels et des sciences physiques tenait à une cause 
profonde , et n^était qu^une conséquence logique du dogme chrétien tout en- 
tier , qui n'avait pas pu et n'avait pas dû comprendre le développement de 
Factivité matérielle de Fhomme , parc^ que , avant toutes choses , il fallait , 
a cette époque , détruire le mode suivant lequel s'exerçait alors cette activité, 
la guerre. 
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latine » qui a tenu tant de place dans le passé , et qui est 
aujourd'hui l'objet de tant de discussions » discussions in- 
terminables si l'on n'a pas apprécié la raison et IV 
rigine de cet enseignement. Au moyen fige » les peuples de 
l'Europe , au point de vue temporel , étaient divisés presque 
à l'infini. Au point de vue spirituel , au contraire , ils 
étaient intimement unis , et formaient l'association la plus 
forte qui eût été jusque là conçue et effectuée; associa- 
tion qui leur assurait une supériorité incontisstable sur 
tous les peuples de l'antiquité. La vaste communauté chré- 
tienne était représentée et réalisée par un corps déposi- 
taire de toutes les lumières du temps , et qui , répandu sur 
tous les points de l'Europe » y exerçait partout une actioa 
identique. L'unité de ce corps , résultat de l'unité d'amour^ 
de doctrine et d'activité » avait , entre autres conditions 
extérieures d'existence, l'unité de langage. Gomment le 
latin devint-il la langue du corps spirituel du moyen âge? 
C'est ce dont il est inutile de nous occuper ici. Il nous 
suffit de reconnaître comme un fait certain que cette 
langue fut , si l'on peut s'exprimer ainsi » l'idiome national 
du clergé catholique ; qu'elle lui servit de lien pour rap- 
procher, par une communication de tous les momens,^ 
ses membres dispersés sur la surface du monde chrétien; 
et que , par elle surtout , se trouva réalisée la grande asso- 
ciation de travaux intellectuels du moyen âge. U éducation 
spéciale, à cette époque , ne comprenant que les professions 
savantes, il est évident qu'elle devait avoir pour base l'en- 
seignen^ent du latin , qui était la langue commune de toutes 
ces professions ; mais on ne trouve point qu'alors le latin 
ait été , en lui-même , considéré comme une science » 
comme une connaissance , comme formant à lui seul le 
but d'un enseignement particulier. 
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Lorsqu'au XVI* siècle l'unité spirituelle fut attaquée 
en Europe 9 l'unité de langage le fut aussi; et cela devait 
être : l'unité de langage et l'unité de doctrine n'étaient 
que le même fait sous deux aspects différons, et c'est ce 
que l'instinct des premiers réformateurs leur fit découvrir 
d'abord. Lorsque l'unité de doctrine fut rompue , l'unité 
de langage le fut bientôt; on abandonna peu à peu l'u- 
sage de la langue latine , et, depuis long -temps déjà, 
sauf quelques exceptions de peu d'importance , les tra- 
vaux de la science sont produits et conservés dans les 
divers idiomes nationaux de l'Europe. 

Cependant» comme le rapport intime qui- existait entre 
l'enseignement de la langue latine et l'unité catholique 
s'était établi d'instinct et non par réflexion; conmie le 
clergé n'avait jamais eu une conscience nette de ce rap- 
port , il en fut de même des réformateurs quand ils atta- 
quèrent l'unité. Malgré les progrès de la réforme » l'empire 
du latin ne fut pas troublé dans les écoles ; non-seulement 
on continua à l'enseigner à ceux qui se destinaient aux an- 
ciennes professions savantes , pour lesquelles il était de 
moins en moins utile , mais les classes qui prétendaient à 
l'éducation littéraire devenant chaque jour plus nom- 
breuses , on l'enseigna encore aux artistes , aux militaires , 
aux industriels , à tous ceux enfin qui purent en supporter 
les frais. Un fait remarquable , c'est qu'au moment mémo 
où l'usage du latin avait perdu son utilité , sa raison , on 
s'efforça de justifier de mille manières son enseignement. 
On le recommanda comme un idiome radical; on vanta 
sa richesse , son harmonie , la perfection des œuvres de ses 
* poètes , de ses orateurs , de ses historiens. Tous ces argu- 
mens , pour consacrer dix ans à l'étude d'une langue morte» 
ne valentpasia peine que nous nous arrêtions à les combattre. 
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D'après ce que nous yenoos de dire^ la question de con- 
venance, quant à renseignement du latin, peut être résolue 
en deux mots. Aussi long-temps que le latin fut en Eu- 
rope le langage commun des moralistes et des savans , en 
un mot , du clei^é , le clergé dut incontestablement , ap- 
prendre le latin , c'est-à-dire sa langue , sous peine pour 
ses membres de ne pas se comprendre. Mais aujourd'jbu/ 
que les traités scientifiques écrits en latin sont arriérés; au- 
jourd'hui que les moralistes et les savans se servenl^ des 
langues nationales modernes ; aujourd'hui surtout que 
les lettrés ne forment plus un seul corps , non-seulement 
l'étude du latin a perdu toute son importance , mais, sauf 
quelques exceptions qui se bornent aux travaux purement 
philologiques , cette étude est devenue plus qu'inutile , elle 
'est encore nuisible, attendu la perte de temps con^dérable 
qu'elle occasionne; enfin, il y a long-temps déjà qu'elle 
n'est plus soutenue que par l'obligation qu'imposent , à cet 
égard , les réglemens universitaires. 

Cette digression sur l'enseignement du latin , doit nous 
faire constater k fausse voie dans laquelle Véducation spé- 
ciale est engagée ; elle nous donne aussi une preuve nou- 
velle de ce qu(B nous avons dit plus haut , qa^aucune con- 
ception générale sur l'éducation n'a été produite depuis le 
moyen âge. Certes , nous sommes loin de prétendre que 
nulle amélioration n'ait été faîte dans cette direction; nous 
reconnaissons que l'enseignement de plusieurs des sciences 
que l'on professait au moyen âge a été mis au niveau des 
progrès obtenus dans leur perfectionnement; on a fondé 
des écoles spéciales pour les beaux-arts et pour les sciences , 
d'où il est résulté indirectement un enseignement industriel. 
Sous ce dernier rapport même, quelques tentatives oui 
été faites récemment en France et en Angleterre ; mais 
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"Comme ces tentatives ne se rattachaient à aucune vue gé- 
nérale des besoins de la société » et de la nature des travaux 
t}ue ces besoins réclament, elles sont demeurées à peu 
près sans fruit , et en définitive l'éducation, fausse sur 
beaucoup de points, est restée incomplète sur tous les 
autres. 

Aujourd'hui nous ne pouvons concevoir de système 
complet et régulier d! éducation spéciale , qu'aux condi- 
tions abstraites suivantes : i® l'enseignement compren- 
dra toutes les connaissances humaines dans leur état le 
plus avancé ; 2** le corps enseignant sera organisé de ma- 
nière à ce que tous les progrès passent facilement de 
la théorie à la pratique , des mains des savans qui per- 
fectionnent la science, dans celles des savans qui l'en- 
seignent , et des mains de ceux-ci dans celles des hommes 
qui en font l'application immédiate; 3^ V éducation spéciale 
embrassera toutes les professions que nécessitent les be- 
soins sociaux; i^" enfin, l'enseignement sera distribué de 
telle sorte que chaque degré soit, en même temps, la 
conséquence du degré précédent et l'acheminement au 
degré suivant; alors l'éducation , prise dans son ensemble, 
offrira, pour chaque individu, une série d'études, régu- 
lière et homogène , dont le dernier terme conduira immé- 
diatenlient à une profession , à une fonction sociale. 

Aucune de ces conditions n'est aujourd'hui remplie. 

1*^ Tu éducation spéciale ne comprend pas toutes les con- 
naissances k l'état de perfectionnement où elles sont par- 
venues ; plusieurs des connaissances qu'elle comprend sont, 
au contraire, inutiles ou arriérées. Inutiles : telles sont, 
dans la limite des réserves que nous avons faites , les lan- 
gues et littératures anciennes , considérées comme formant 
la base de l'enseignement. Arriérées- : telles sont la théolo- 

I. 19 
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gie, la philosophie» l'histoire , et dans sa partie méta- 
physique » la législation. 

Sous ces différens rapports, l'enseignement n'est pas 
seulement incomplet , il présente encore une lacune im- 
portante» puisque chacune des connaissances inutiles ou 
arriérées qu'il propage est susceptible d'être avantageuse- 
ment remplacée. 

s"^ Le corps enseignant n'est pas organisé de manière à 
s'emparer des progrès à mesure qu'ils s'opèrent; ce que 
nous venons de dire le prouve suffisamment. Pour qu'il 
remplit cette condition , il faudrait qu'il fût en rapport di- 
rect avec les corps chargés du perfectionnement des théo- 
ries. Or aujourd'hui il n'existe pas de corps semblables; 
et quant à ceux que l'on pourrait considérer comme char- 
gés de cette tâche , ils sont sans relation directe avec le 
Corps enseignant. 

5^ V éducation spéciale n'embrasse pas toutes les profes- 
sions qu'elle pourrait comprendre. Nous ne parlerons pas 
des beaux-arts , pour lesquels il existe plusieurs écoles spé- 
ciales, bien que le caractère des beaux-arts n'ait pas encore 
été compris , et que l'éducation à cet égatd soit aussi im^ 
parfaite, auasi vicieuse que possible. Nous ne parlerons que 
des professions industrielles qui restent à peu près toutes en 
dehors de l'enseignement public^ Et cependant , au point 
où en sont parvenues , d'une part, les théories scientifiques, 
de l'autre , les procédés industriels, non-seulement oti peut 
concevoir aujourd'hui un rapprochement entre eux , mais 
il doit être encore évident que l'industrie, dans son en- 
semble , tend à devenir une application directe des théo- 
ries scientifiques. Rien n'a été fait néanmoins pour établir 
ce lien entre la science et l'industrie , rien au moins 
d'asseï important pour qu'on s'y arrête. 
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4* Enfin renseignement dans ses divers degrés n^offre 
aucune suite» aucun enchaînement; il n'existe pas d'ensei- 
gnement primaire , au moins dans l'acception convenable 
de ce mot* Le premier degré d'enseignement qui se pré- 
sente aujourd'hui avec quelque régularité est celui des 
collèges. Or cet enseignement , dont les langues , les litté- 
ratures anciennes forment l'objet principal , n'est , d'après 
ce que nous avons dit» que Y enseignement primaire da 
moyen âge. Non-seulement il n'introduit à aucune des ap- 
plications que comporte l'état de la société t mais il n'ache- 
mine même pas les élèves» si ce n'est d'une manière légale, 
aux écoles du degré supérieur. Les connaissances qu'on y 
ac<}uieri étant à peu près sans fruit pour ce second de- 
gré f il faut que chaque individu qui Veut y parvenir se 
refasse à la hâte une éducation spéciale » pour laquelle il est 
abandonné à ses propres inspirations » à ses efforts person- 
nels. Quant aux écoles du degré supérieur» évidemment 
trop peu nombreuses pour correspondre même aux di- 
visions les plus importantes des travaux divers de la so- 
ciété » elles sont toutrà-fait insuffisantes pour combler l'in- 
tervalle qui sépare toujours la théorie de la pratique. A cet 
égard les individus» après avoir reçu l'enseignement de 
ces écoles» sont abandonnés à leurs propres forces pour 
combler cet intervalle » ce qu'ils ne sont presque jamais 
capables de fiiire » ou ce qu'ils ne font qu'en payant chère- 
ment l'expérience qu'ils acquièrent. 

On nous demandera maintenant ce que devra être » 
selon nous» le système è^ éducation spéciale 2iéiûA\Vf son 
économie » sa distribution ? Pour répondre pleinement a 
cette question » il nous faudrait entrer dans des détails» dans 
des développemens que ne comporte pas le cadre que nous, 
nous sommes tracé» et qui seraient» a beaucoup d'égards» 

'9- 
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une anticipation sur Favenir. D'ailleurs, les critiques aux- 
quelles nous venons de nous livrer suffisant en ce mo- 
ment pour donner un aperçu général des idées de 
la doctrine sur l'institution de l'éducation spéciale > nous 
n'ajouterons que quelques mots. 

Y! éducation spéciale a pour mission de mettre les indivi- 
dus a même de remplir les fonctions auxquelles les appel- 
lent à la fois , et leur propre vocation , et les besoins de Té- 
tât social. Veut-on concevoir quelles seront la matière de 
son enseignement et ses principales divisions ? II est évi- 
dent qu^l faut commencer par constater quels sont les tra- 
vaux 9 les fonctions qu'exige l'état de la société ; le reste 
n'est plus qu'une combinaison secondaire. Nous avons dit 
que toutes les manifestations de l'existence humaine sont 
susceptibles de rentrer dans ces trois grands ordres défaits 
principaux , les beaux-arts , les scibnces et Tindusprie. 
Cette grande division fournit aussi une indication générale 
du but de l'enseignement : ce sont des ARTISTES, des SA- 
VANS, dea INDUSTRIELS , qu'il s'agit de former. D'in- 
nombrables subdivisions se rattachent à cette première 
division ; mais comme celle-ci repose sur une réalité 
susceptible d'être appréciée par chacun , nous pouvons 
nous, y arrêter. 

Indépendamment de Yinstruction spéciale à laquelle sont 
appelés les artistes » les industriels et les savans , pour se 
préparer aux travaux particuliers qui leur sont dévolus , 
n'oublions pas que tous doivent préalablement recevoir un 
enseignement commun , qui se présente comme la base y le 
point de départ de toutes les destinations ultérieures. Nous 
voulons parler ici de Yéducation morale dont il a été 
question précédemment , et qui , pour la génération nais- 
sante^ se présente comme une sorte de préparation à toutes 
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les aestinations individuelles. Alors , en effet , s'opère pour 
l'enfance une première initiation auxbeaux-arts» aux sciences 
et à l'industrie , dans les limites où ces différens ordres de 
connaissances se présentent comme une introduction né- 
cessaire à l'exercice dé toutes les fonctions , de toutes les 
professions. 

Au terme de cette éducation primaire , que l'on peut 
étendre , resserrer ou diviser plus ou moins par la pen- 
sée , auraient lieu les élections dont nous avons parlé , et 
dont le but serait de répartir les individus selon les apti- 
tudes » les vocations diverses qu'ils auraient manifestées. 
Conformément à ce premier choix , trois grandes écoles 
pour les beaux-arts, les sciences, Y industrie , seraient ou- 
vertes aux élèveSé Quelque nombreuses que soient les divi 
sions particulières auxquelles chacune de ces écoles puisse 
être soumise , on doit concevoir la nécessité d'une édu- 
cation commune pour tous les artistes , en tant qu'ar- 
tistes y de même que pour tous les savans et pour tous 
les industriels , quelles que soient les subdivisions que 
comportent et les beaux-arts et la science et l'industrie : 
ce ne serait qu'à la suite de cette seconde préparation , 
que les jeunes gens, désormais fixés sur leur carrière 
future , seraient distribués dans les différentes écoles d'ap- 
plication , qui correspondraient à toutes les subdivisions 
dont sont susceptibles les trois grands ordres de travaux 
désignés ici d'une manière générale , et qui conduiraient 
les élèves jusqu'au moment où la société , les jugeant 
suffisamment préparés , confierait à chacun d'eux , en 
conséquence J a fonction à laquelle il serait devenu propre. 
Nous nous sotnmes servis tout-à-l'heure d'une expression 
qui sans doute sera mal comprise » celle d' artistes. On a 
pu voir toutefois que ce mot a pour nous un sens beaucoup 
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plus étendu que celui qu'on lui donne généralement , nous 
le remplacerons plus tard par un autre que nous n'employons 
pas dès aujourd'hui , parce qu'il serait certainement plus 
mal compris encore. Cette considération nous obligea nous 
serrir prorisoirement du mot artistes , pour désigner les 
hommes doués au plus haut degré de la faculté sympa- 
thûfue , soit que cette faculté s'exerce sur l'humanité tout 
entière , soit qu'elle se renferme dans le cercle des affec- 
tions sociales les plus étroites ; de cette capacité enfin 
que nous ayons dit devoir présider particulièrement h Vé- 
dueation morale. Ceci nous conduit, par une yoie nou- 
velle y à la nécessité de nous occuper du problème reli- 
gieux , dont les termes ont été posés dans la séance 
précédente. Toutefois nous devons , avant de l'aborder , 
jeter un coup d'œil rapide sur une partie de Tordre social» 
inséparable du sujet que nous venons de traiter, sur la lé- 

CISLATIOlf, 



DOUZIEME SEANCE 



LEGISLATION. 



Messieurs , 

Nos dernières séances ont été consacrées à vous mon- 
trer par quçls moyens la prévoyance sociale peut s'exercer 
sur les générations nouvelles , pour diriger chaque individu 
vers la fonction que sa capacité lui destine; nous vous avons 
dit que l'éducation embrassait même un champ plus vaste 
que celui sur lequel nous portions vos regards ; qu'elle ac- 
compagnait Thomme depuis son berceau jusque sur le 
bord de la tombe » développant sans cesse les germes dépo- 
sés dans le cœur et l'intelligence de l'enfant et de l'adoles- 
cent. En nous arrêtant particulièrement sur ces deux pre- 
mières époques de la vie de l'homme , destinées à sa pré- 
paration , à son initiation à la vie active , nous vous avons 
signalé la lacune qui rendait notre expositioii incom- 
plète , et que nous aurions bientôt à combler , pour 
revenir ensuite jeter un coup d'ceil général sur le vaste 
sujet de l'éducation. Il vous a été facile en effet d'aper 
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ce?oir » d'après la nature des éciaircissemens qui nous ont 
été demandés, et par les discussions que ces questions ont 
souleyées , que les bases de l'éducation morale de l'avenir 
devaient être fixées sans retard, po^ur qu'on n'ait plus à nous 
opposer ce que nous ne craignons pas d'appeler des préju- 
gés » en ce sens que les opinions avec lesquelles on cherche 
souvent à nous combattre , sont puisées dans un ordre de 
faits , dUdées et de sentimens , étrangers à Tordre social 
que nous annonçons pour l'avenir 

Et ici 9 Messieurs , une observation est nécessaire , qui 
pourra donner , nous l'espérons ^ plus d'utilité aux débats 
auxquels nous consacrons la fin de chacune de nos séances. 
Si , comme nous le pensons , la doctrine de Saint-Simon 
est la doctrine sociale de l'avenir» si elle doit produire sur 
l'humanité tout entière une rénovation semblable à celle 
qui a été opérée sur quelques peuples psiV le chrisiianisnïe, 
on doit sentir y non-seulement que nous ne pouvons em- 
ployer nos réunions k la discussion détaillée des doctrines 
du passé, sous quelque nom qu'elles se présentent , mais 
encore qu'on ne saurait nous attaquer avec fruit qu'en se 
plaçant sur notre terrain même; une comparaison éclairclra 
cette idée. Si un philosophe grec ou romain^ l'empereur 
JuLi£N par exemple ( et aucun de nos adversaires ne sera 
sans doute blessé de ce parallèle], si Julien, disons-nous, 
discutant avec les premiers chrétiens sur la fraternité hu- 
maine , professée par l'Évangile , avait puisé ses argumens 
dans SA conscience, éclairée par la philosophie grecque, s^il 
avait combattu les apôtres au moyen de la distinction des 
deux natures, la nature libre et la nature esclave; s'il avait 
traité d'utopie , de rêve , la doctrine du Christ , parce 
qu'elle prétendait détruire et remplacer le sentiment qui ^ 
jusqu'alors, avait été le plus ferme soutien de l'ordre so-^ 
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cial 9 puisqu'il consacrait Tutilité , la nécessité et même \9. 
justice de Y esclavage, la discussion aurait nécessairement 
été peu profitable; elle aurait pu s'animer vivement, elleau- 
ratt pu exciter (non chez les chrétiens qui avaient la ferme 
conviction qu'ils apportaient quelque chose de neuf à l'hu- 
manité , mais chez Julien dont la conscience se révoltait 
contre les adversaires de l'ordre moral dont il était un des 
plus brillans ornemens ) , elle aurait pu , disons-nous , ex- 
citer la haine et la colère, et l'histoire est là pour l'attes- 
ter ; mais elle n'aurait servi les destinées humaines que 
parle spectacle de la foi des martyrs, et rendons-en grâce 
au christianisme l'homme doit s'éclairer autrement au- 
jourd'hui. 

C'est en considérant préalablement comme hypothèses 
les dogmes principaux de la philosophie nouvelle , exposés 
devant vous , c'est après avoir examiné successivement 
s'ils satisfont aux divers problèmes de l'ordre social , comme 
les doctrines du passé ont satisfait aux nécessités des temps 
où elles ont été produites, que vous pouvez vous fixer sur 
cette première idée : l'organisation sociale Saint-Simo- 
NiENNB e5f-€//e OU n^esi-cUe pos complète? et alors, revenant 
surlessentimensqui vous attachent à toute autre doctrine, les 
comparant à ceuxque vous éprouverez en présence de celle 
de notre maître, ou vous conserverez avec persévérance les 
dogmes que vous a transmis le passé , ou bien vous vous 
joindrez à nous pour désirer et hâter la réalisation de 
l'avenir annoncé par Saint-Simon. 

Arrivons à l'objet qui doit nous occuper dans cette 
séance. 

Nous vous avons dit , tout k l'heure , que nous avions 
à exposer bientôt devant vous les bases de la sanction 
MORALE dont aucune société réellement constituée ne 
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saurait se passer» et que là se trouverait la réponse à 
plusieurs doutes qui ont pu s'éleyer dans vos esprits , soit 
lorsque Bon9 vous avons parlé de la constitution de la 
propriété et de sa répartition par droit de capacité , subs- 
tituée à sa transmission par droit de naissance, soit encore 
lorsque , dernièrement , nous vous indiquions comment la 
prévoyance sociale préparait la génération naissante à sac>- 
céder, sans interruption» à la génération active. 

Cependant» avant d'aborder cette question fondamentale 
qui répand un nouveau jour sur toutes celles qui intéressent 
l'humanité» avant d'arriver au cœur » de rechercher le 
principe de vie de l'être collectif que nous étudions » nous 
avons encore à terminer » sur un point important» Fœuvre 
pour ainsi dire anatomique que nous avons entreprise » et 
dont il nous tarde de voir le terme. Oui» Messieurs» tant qu'on 
n'a pas saisi la chaîne sympathique qui attache l'homme à 
ce qui n'est pas lui » qui le rend fonction obligée du vaste 
phénomène dont il fait partie » jusque \k on n'a sous les 
yeux qu'un être sans vie» uo cadavre ^ un fait sans mora- 
lité. Mais forcés » comme nous le sommes » de nous placer 
provisoirement sur le terrain aride où sont» en quelque 
sorte » immobilisés aujourd'hui les hommes auxquels nous 
désirons nous ad;resser » nous avons dû examiner cette ma^ 
tière inerte qu'ils cultivent ^ ne fût-ce que pour en démon- 
trer l'infécondité. 

La législation f objet spécial des études de plusieurs 
d'entre TOUS» Messieurs» n'a encore été directement la 
matière d'aucune de nos séances ; et au point où nous 
sommes parvenus» il serait difficile de la passer sous si- 
lence » quoique nous eussions préféré ne toucher à cette 
partie de l'ordre social que comme déduction de la règle 
morale dont la défense lui est confiée. Et en effet » il est 
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facile de concevoir que la législation est toujours déter- 
minée, dans son objet et même dans ses formes» soit 
par la disposition sympathique ou antipathique de la so- 
ciété , pour ou contre certains ordres de faits , soit aussi 
par la manière dont (suivant le degré de civilisation) 
elle exprime cette antipathie et cette sympathie» par les 
peines qu'elle inflige , ou par les récompenses qu'elle dé- 
cerne. Cependant» sous son aspect le plus frappant, la 
législation est trop intimement liée à l'éducation dont elle 
est un complément» pour que nous ne fassions pas au 
moins un exposé rapide des principales idées de l'école 
sur ce sujet » nous réservant » ainsi que nous le ferons pour 
tontes lès questions qui ont été traitées dans les séances 
précédentes» d'y revenir lorsque nous aurons examiné 
les idées dans lesquelles la législation elle-même puise la 
sanction dont elle a besoin pour exercer Vmûnence positive 
qu'elle doit avoir» influence qui est purement négative 
lorsque cette sanction lui manque. 

D^ailleurs quelques questions qui nous ont été adres- 
sées » nous engagent aussi à nous arrêter sur ce sujet. 

Sans attendre que nous nous fussions expliqués sur la 
nature des sentimens dans l'avenir» on a désiré savoir 
toute notre opinion sur la répression de certains faits que 
nous déclarions» à l'avance» devoir être considérés un 
jour comme immoraux , comme nuisibles aux progrès de 
la société » comme reprouvés par elle. On est allé plus loin; 
on a préjugé notre opinion sur les formes plus ou moins 
acerbes que revêtirait cette répression^ et oubliant que 
nous annoncions la fin du règne de la violence» peu s'en est 
fallu qu'on ait supposé que nous gardions par devers nous 
et comme arrière-pensée » la peine de mort » ou du moins 
la question » et la baïonnette du gendarme. 
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De pareilles méprises y en présence d*un système soci^ 
entièrement neuf ^ ne sauraient étonner , et nous sommes 
heureux qu'elles soient faites , puisqu'elles nous donnent 
chaque fois l'occasion de faire sentir l'immense distance 
qui sépare la sphère de sentimens, ii idées et d'actes dans 
laquelle nous sommes placés , de celle où s'agitent les 
hommes mêmes qui» animés du meilleur sentiment , s'ef- 
forcent de corriger les vices du passé , de guérir les înfir^ 
mités du vieil homme ^ quand il s'agit de lui donner une 
nouvelle vie » de créer et d'animer Vho1l^me nouveau^ 

Nous allons examiner rapideûient le but et la nature 
de la législation ^ les faits qu'elle embrasse et les moyenjs 
dont elle se sert , et enfin les conditions de capacité qui 
doivent servir de base à l'organisation de la magistrature, 

La législation a pour but le maintien de la règle mo^ 
raie, et son enseignement ^ sous une forme particulière. 

Elle embrasse les faits exceptionnels de la société , c'est- 
à-dire les faits anomaux , . progressifs ou rétrogrades^ en 
d'autres termes» les actes moraux ou immoraux qui exci- 
tent le plus Y éloge ou le blâme. 

Elle se divise donc en deux parties distinctes : la législa- 
tion négative et positive , ou pénale et rémunératoire ; cette 
division lui donne un double caractère , résultant de la 
crainte et àe l'espérance; avec le premier, elle se présente 
comme un obstacle au vice , avec le second , comme u^ 
encouragement , comme un excitant pour la vertu. 

Arrêtons-nous un instant sur cette proposition que nous 
venons de présenter sous trois formes différentes; nous 
avons terminé en prononçant deux mots, vice et vertu, qui 
ont donné lieu , dans tous les temps, à trop de divagations, 
pour que nous ne nous empressions pas de fixer la valeur 
que nous leur attribuons. 
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^out homme peut être déterminé à agir^ soit en se con- 
sidérant comme centre , soit en se plaçant à la circonfé- 
rence de la sphère où doit se passer son action; ou autre- 
ment « il peut subordonner l'intérêt général, quel qu^U soit, 
à son intérêt particulier , et réciproquement. Le premier 
tus donne lieu à Yégoïsme, le second au dévoument (i); 
Tun correspond aux intérêts proprement dits, et l'autre au 
devoir. Ces deux moyens conduisent , généralement , au 
même but , dans les époques que nous nommons organi- 
ques » parce qu'alors il y a harmonie entre les intérêts et 
les devoirs, que les uns et les autres sont également aiinés, 
et que le lien qui les unit est senti par chacun; dans les 
époques critiques, au contraire, Tégoïsme domine et se 
fait , pour ainsi dire , seul entendre , parce qu'il n'existe 
ni conviction ni amour pour ce que l'on pense pouvoir bien 
êtrele devoir ou l'intérêt général. Quel que soit le but de 
la société, qu'elle soit organisée pour prospérer par la 
guerre ou par le travail pacifique, qu'elle consacre la do- 
mination de l'homme sur l'homme ou Fassociation , le 
phénomème précédent s'offre toujours à l'observateur , et 
l'intérêt général ne se trouve d'accord avec l'intérêt indi- 



(i)^Il serait plas exact de dire Vahnégation, le sacrifice, que le dévoûmenl^ 
ce changement de termes renfermerait la solution du plus grand problème 
moral que se soit jamais pose Thumanité j mais ceci exigerait des développe^ 
mens qui seront donnés lorsque nous aborderons , dans un second volume , 
le dogme religieux de Payenlrj qu'il nous suffise de dire aujourd'hui, que 
dans tout le passé le détournent ou la dévotion a toujours entraîné Pidée 
à' abnégation, de sacrifice, tandis que pour Favenir la dévotion consiste à 
mettre en harmonie VinXértX général eK Y intérêt particulier , de manière à 
faire disparaître aussi bien V abnégation que Végoïsme , ce qui ne peut avoir 
lieu que dans une société où chacun , quelle que soit sa naissance, est classé 
selon sa capacité, et rétribué selon ses œui^res. 
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viduel que chez les hommes qui cherchent à mériter, par 
leurs actions, l'estime et Tamour de tout ce qui les entoure^ 
c*est-ii-dire chez ceux qui se placent simultanément au 
centre et à la circonférence. 

Faute d'avoir examiné Y homme , sous^e double aspect » 
les philosophes du XYIII* siècle ont fait reTirre, sous 
diverses formes, Tégoïsme matérialiste d'EpicuRE ou Té- 
goïsme spiritualiste des stoïciens , mais toujours Végoîsme / 
cette confusion est aussi évidente dans l'intérêt bien en- 
tendu d'HELTÉTius que dans les devoirs envers soi-même 
des métaphysiciens spiritualistes; l'un réduit l'homme h 
une masse passive , sollicitée par des appétits immédiats 
et purement individuels; les autres s'efforcent de le relever 
à ses propres yeux, en prononçant ce mot sacré : sbvoib; 
mais ce devoir, ce ne sont pas les besoins généraux de l'hu- 
manité qui l'imposent, ce n'est pas la voix de Diku, la voiœ 
des peuples que les métaphysiciens cherchent à saisir, à 
comprendre; c'est la leur qu'ils écoutent; c'est à leur 
conscience individuelle qu'ils demandent des révélations* 

Aussi, hâtons- nous de le remarquer, tous ces philoso- 
phes , rangés sous deux grandes bannières de couleur diffé* 
rente , divisés ensuite par groupes imperceptibles, qui 
tous se traitent en ennemis lorsqu'ils sont, sur le champ 
philosophique , vous les voyez se donner amicalement la 
main dès qu'ils abordent celui de la morale et de la poli- 
tique. L'athée d'HoLBACH , les déistes Yoltaibb et Rous- 
SBAU , en un mot toutes les sectes philosophiques ralliées 
au protestantisme , disons mieux encore , au gallicanisme , 
professent toutes en chœur la même doctrine sociale* 

Cette formidable unanimité de tous les défenseurs de 
V individualisme, dans les questions politiques , devrait suf- 
fire pour leur prouver que leurs croyances sociales ne sont 
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pas des déductions logiques de leurs doctriaes dites phi- 
losophiqûest et par cela seul leur faire douter de la yaleur 
de ces croyances; et s'il n'était pas contraire aux dogmes 
reçus dans ces diverses sextes , de remonter à une source 
plus haute que la conscience individuelle, nos philosophes , 
nos pubiicistes reconnaîtraient sans peine qu'ils sont 
élèyes d'un même maître. 

Cette digression nous était utile : avant de compléter ce 
que nous avons à dire sur les mots vice, verta, nous vou- 
lions montrer, par un exemple qui se passe sous nos yeux , 
que leur signification est déterminée nécessairement i sous 
peine d'erreurs semblables à celles que nous venons de si- 
gnaler^ non lors que tel ou tel individu prétend fixer leur 
valeur en consultant seulement $a conscience ( s'appelât-il 
LoGXE , Reid, Gohdillac ou Kart); mais lorsque cette ré- 
vélation de la conscience individuelle est confirmée par (es 
besoins généraux de t humanité , suivant l'état de sa civili- 
sation ; besoins que les masses expriment d'abord d'une 
manière si confuse, qu'ils sont entendus seulement par les 
hommes qui éprouvent pour elles la plus vive , la plus gé^ 
néreuse sympathie. 

Aucun code de morale (car il nous répugne de nommer 
ainsi les conceptions mystiques de l'égoîsme , aux époques 
critiques , et l'humanité tout entière justifie assez notre 
répugnance), aucun code de morale n'a considéré l'indi- 
vidu comme centre, c'est-à-dire n'a prêché l'égoîsme; 
toutes les institutions des époques organiques sont faites 
au contraire , poi}r ramener le citoyen à la circonfsrence , 
dont il pourrait être distrait par des circonstances particu^ 
lières; elles ont eu constamment pour but de lui rappeler 
ses DEVOIRS , en l'excitant à les remplir , ou bien en lui 
faisant craindre d'y manquer. 
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Ici» Messieurs, nous n*avons pas besoin de vous faire 
observer que notre intention n'est pas de commencer au- 
jourd'hui devant vous » un cours régulier de morale , et que 
tout ce 4{ue nous avons dit jusqu'à présent est indépen- 
dant de la nature des devoirs sociaux imposés à l'homme , 
à l'une ou Tautre des diverses époques de son développe- 
ment; cependant il est important de vous rappeler à ce 
sujet quelques-unes des idées générales de notre école sur 
le développement de l'humanité » idées qui trouvent en co 
momeut leur application. 

A chaque rénovation sociale, la sensibilité humaine dé- 
veloppée y écarte de la législation pénale ou rémunératoirc 
certains faits qui ont cessé d'être nuisibles ou utiles; mais 
en même temps elle y iait entrer d'autres faits , qui pren- 
nent alors ce caractère; c'est-à-^ire qui deviennent l'objet 
de ses répugnances ou de son admiration. 

Ainsi, sous l'empire du christianisme , ce ne fut pas seu- 
lement dans l'enceinte de l'Église que la vertu perdit ce 
caractère farouche de violence et de ruse qu'elle. avait eu 
dans Tuntiquité ; mais dans le guerrier lui-même elle re- 
vêtit une forme prodigieusement adoucie par l'amour; et 
les mœurs brillantes de la chevalerie auraient repoussé 
comme félons et discourtois tous les héros d'HoM^RE, que 
la Grèce et Rome admiraient comme les types sublimes de 
l'humanité. 

Aux grandes époques de régénération il s'opère donc 
une transformation du système moral comme du système 
politique; des mots anciens reçoivent u^e acception nou~ 
velle , et des mots nouveaux apparaissent pour désigner des 
impressions également, nouvelles. Cet avertissement nous 
paraît nécessaire pour éviter des objections qui tiendraient 
à ce que, sous les mots vigk et v£rtu, on placerait des 
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faits que le préseàt nomme aiosi , mais <)iie Tavenir quali- 
fiera autrement. Il nous suffit de dire que nous entendons 
d<^signer par là , d'une part » tous les faits qui paraissent 
devoir favoriser la marche de la société vers le but qu'elle 
se propose d'atteindre » de l'autre » ceux qui semblent au 
contraire faire obstacle à son développement. Par exem- 
ple y se faire un jeu de la mort , la braver en riant » sans 
passion, sans dévoûment; affironter le danger, unique- 
ment pour montrer du coobage , vertu par excellence des 
temps anciens , pourra bien un jour être considéré comme 
une folle bravade, ridicule, ou plutôt même dangereuse, 
à une époque oh il ne serait plus nécessaire que l'homme 
fût toujours prêt à la lutte ^ à la guerre. De même encore , 
on admirera sans doute toujours la forge, celle de Watt, 
par exemple, comme on admirait celle d'AcmLLE, mais ce 
ne sera réellement plus la même force; car elle s'exercera 
dans un but tout différent de celui qui l'excitait autrefois. 
Enfîn^ on poursuivra certainement toujours la lâcheté , 
par la honte , par le déshonneur; mais ce ne sera plus celle 
du passé; les oisi&, voilà les lâches de l'avenir; agrandir 
le domaine scientifique ou industriel de l'homme , perfec- 
tionner ses sentimens , n'en doutons pas , Messieurs , voilà 
la force ei le courage, la vehtu de l'avenir; voilà par quels 
moyens dn pourra un jour mériter encore la noblesse peb- 
sosKELLE et la gloire. 

La législation , avons-nous dit , se divise en législation 
pénale et réraunératoire ; la double sanction , renfermée 
dans l'institution des peines et des récompenses, correspond 
à la division qui s'établit dans les actes humains , selon leur 
moralité , en vices et vertus. Ajoutons maintenant que le 
corps judiciaire est alors l'organe au moyen duquel la 
société exprime le blâme ou la louange. 

I. 20 
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Bien que ces deux parties de h lëgislalion semblent de- 
voir êtres traitées en même temps» nous tâcherons , autant 
ijue possible , de borner notre examen à Tune d'elles , et 
TOUS allez facilement en sentir la raison. Tous les trayatix 
des listes et des publicistes , malgré les efforts de Becca- 
MA et de Bbrthah, qui ont osé , sans succès» il est yrai , 
aborder directement la question sous le double point de 
yue» n*ont eu réellement pour objet que la législation 
pénale f ce qui était bien naturel, puisque la seule institu- 
tion qui » pendant plusieurs siècles , ayail eu une existence 
morale d'une force prodigieuse, perdait chaque jour de 
son influence » sans être remplacée par une institution ana^ 
logue qui pût attacher une sanction de quek]ue poids aux 
arrêts de la justice humaine , et qui pût surtout prononcer 
la réhabilitation du coupable , et décerner des couronnes 
au génie. 

Tristes divinités de la doctrine de Findividualisme , deux 
êtres de raison , la emucitnce et Vofdnion publique , reçu- 
rent bientôt les hommages que l'humanité refusait à 1*6- 
CLISB » et alors toute la l^islation rémunératoire se réduisit . 
à un seul dogme , que les métaphysiciens expriment ainsi : 
c L'homme vertueux est récompensé par sa conscience ; » 
-tandis que les publicistes critiques, disent : « Uopirùon 
publique récompense l'homme de bien. » Ce qui , comme 
nous l'avons dit plus haut , conduit au même résultat po- 
litique, l'opposition à toute tentative d'organisation d'un 
centre de direction des intérêts moraux de l'humanité , la 
haine du povvoib. 

Avant de nous renfermer dans l'examen de la législation 
pénale , seul moyen d'ordre que la politique critique ait pu 
concevoir , précisément patce qu'il est privé , autant que 
possible» de moralité^ arrêtons- nous un instant. Messieurs, 
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sur cette lacune immense que présente l'organisaiion sociale 
de nos jours , et qui donne tant d'avantage aux attaques 
des hommes rétrogrades qui rivent le retour yers les ins- 
titutions du passé ; nous y reviendrons encore » après vous 
avoir indiqué nos vues sur l'avenir moral de Thumanité: 
mais un coup d'oeil sur la dégradation sociale , sous ce 
rapport, préparera» dès à présent, ce que nous aurons à 
vous dire pins tard« 

Remarquez, Messieurs, que cette lacune dont nous 
vous parlons , ce veuvage de lu société , privée de la force 
morale qui soutient le faible , qui double la puissance du 
génie , qui seule peut réconcilier le coupable repentant , 
avec la société qu'il a blessée , remarquez , disons-nous , 
que cette lacune ne se fait pas sentir seulement par Tab- 
sence de la partie de la législation que nous avons nommée 
rémunératoire. La distinction généralement admise entre la 
justice et Y équité nous en donne la preuve; après avoir 
répudié l'ordre moral , l'ordre légal , privé de son appui , 
est resté sans force pour repousser l'injuçeqoe renferme 
cette distinction* Mais ce n'est pas tout, une nouvelle in- 
jure , une injure plus patente lui était réservée : cette in- 
jure , compensation sévère des efforts faits par les légistes 
pour détruire les fondemens politiques de Tordre moral du 
passé , mais juste punition de leur imprévoyance à recon- 
struire un nouvel édifice, l'institution du jury est venue la 
prononcer. Ç^ 

Et en effet. Messieurs, le jury n'est-il pas une consé- 
quence de la défiance inspirée , soit par l'immoralité pré- 
sumée de la loi , soit par la crainte de la corruption ou du 
moins de Tignorance dans la magistrature ? On a voulu être 
jugé par ses pairs, aussitôt qu'en morale , comme en po- 
litique, on n'a plus reconnu de supérieur. On a voulu 

20. 
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alors , parub heureux instinct dont l'homme ne se dépouiller 
jamais entièrement, redonner aux paroles de la loi la puis- 
sance ii opinion qu'elles avaient perdue; vains efforts, 
Turne d'où sortent régulièrement quelques noms inconnus 
n'est pas la source pure d'où s'écoulent les eaux de la ré- 
conciliation , ni même celles de la réprobation sociale. 

Et cependant» Messieurs» telle est la seule garantie 
réclamée aujourd'hui en faveur de l'ordre moral , dans la 
législation; peu d'esprits s'abusent assez pour ne pas re- 
connaître que de pareilles institutions sont bien pauvres , 
bien froides > bien décolorées. Pour peu qu'on ait réfléchi 
un seul instant, ne fôt-ce que pour les critiquer, aux ju- 
gemens prononcés par l'église chrétienne , à l'époque de 
sa puissance , à cette canonisation qui recommandait à tous 
les fidèles, à toute la postérité, les vertus du chrétien; à 
cette excommunication qui mettait le coupable, même 
pendant sa vie , dans un douloureux purgatoire; osons-le 
dire , h ces indulgences , tant que l'église n'en fit pas un 
honteux trafic , on ne saurait se défendre d'un sentiment 
de pitié pour la société qui ne craint pas de célébrer la 
destruction de ces grands moyens d'ordre , sans songer à 
les remplacer pour l'avenir , et l'on conçoit le regard de 
mépris ou de désespoir que jettent sur elle les fortes intel- 
ligences de nos jours; oo comprend dk Maistre, rappelant 
le passé de tous ses vcéux , de tous ses eflbrts , comme on 
sent Goethe ou Byron, couvrant d'un suaire de mort, 
entourant d'une atmosphère empoisonnée les ruines ^ur les- 
quelles nous végétons misérablement. 

Non, Messieurs, l'humanité n'est pas à jamais con- 
damnée h cet état de nullité morale , et par conséquent 
d'immoralité; car l'homme ne peut rester long-temps livré 
h lui-même, sans tomber dans l'égoisme. Un jour viendra 



(So9) 
cil les paroles prononcées par les oi^anes de la juslice 
sociale , porteront dans tous les cœurs une rentable joie 
on bien une profonde douleur ; un jour Tiendra où les 
hommes déyoués à l'humanité pourront prétendre à une 
nouvelle couronne de sainteté » où le yice sera puni par le 
douloureux spectacle des souffrances qu'il fait éprouver h 
la vertu , un jour viendra enfin où le repentir pourra con- 
naître Tespérance. 

Que cette dernière idée soit surtout présente à vos es- 
prits. Messieurs 9 et vous apprécierez à leur juste valeur 
les efforts impuissans des légistes philanthropes , lorsqu'ils 
cherchent à rétablir le calme dans les cœurs que leur im- 
prévoyance a laissé pervertir. C'est par les bagnes qu'ils 
semblent vouloir commencer la régénération morale de la 
société; tous s'élèvent avec force contre cette éternité de 
souffrances qui accompagnent l'homme , une fois flétri par 
le terrible et misérable instrument de la justice sociale , 
flétrissure qui lui ferme pour toujours les voies du repentir 
et de la réconciliation ; tous gémissent de l'état d'abjection 
auquel le contact continuel du crime entraîne des hommes 
faibles , sans soutien contre le spectacle des désordres de 
l'égoîsme; et aucun d'eux n'a pensé que ces êtres , dont ils 
déplorent le malheur , sortent eux-mêmes de nos villes ci- 
vilisées , où ils manquaient aussi d'appui , et où ils ont 
laissé une foule d'âmes , faibles comme les leurs, qui vien- 
dront bientôt à leur suite , se perdre , s'abîmer dans les 
prisons 9 et peut-être dire leur dernier adieu à la terre du 
haut de l'échafaud. 

Mais rentrons dans la question spéciale que nous avons 
promis de traiter; nous voulons parler de la théorie des 
peines , et de l'organisation du corps institué pour appllr- 
fjuer celle théorie aux divers faits sociaux. 
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Nous Voa§ avions déjà dit plusieurs fois » mais nous ne 
saurions trop le répéter , que l'une des grandes lois du dé- 
veloppement de l'espèce humaine consiste dans la décrois 
sanoe constante du règne de la force » ou mieux encore 
( pour que ce mot de farce ne produise pas une conlradic- 
lion apparente avec la croissance politique de l'industrie) » 
du règne de la violence et de Vexploitatitm de l'homme par 
l'homme. Appliquée au sujet qui nous occupe, cette loi 
nous montre , d'une part , que le vice revêt des formes de 
moins en moins brutales; et de l'autre, que la pénalité 
prend un Caractère plus humain. Sops ce rapport , quels 
que soient les progrès qui aient été faits jusqu'à nous , on 
tomberait donc dans une grave erreur , si , en nous en- 
tendant prononcer le mot répression, on se figurait que 
nous entendons par là les formes employées , soit par les 
Chinois ou les Grecs , lorsqu'ils réprimaient, par exemple , 
les progrès de la population, en exposant les enfans ou 
en faisant la chasse aux esclaves , soit par l'Église chrétien- 
ne, lorsque , sur son déclin , elle réprimait l'impiété par des 
auto-da-fi^ 

Non , Messieurs, quoiqu'il nous soit impossible de dé- 
terminer à l'avance le détail des moyens répressifs em- 
ployés dans l'avenir, on nous prêterait gratuitement une 
contradiction manifeste avec nos principes mêmes , si l'on 
supposait que nous pussions admettre , dans un ordre 
social où nous ne reconnaissons , comme condition depou- 
voir, que la moralité, la capacité et le travail, l'existence 
d'une magistrature qui n'éprouverait pas, à un haut degré, 
la sympathie mme pour le coupable , et qui ne verrait pas, 
dans sa punition , une confection salutaire , un véritable 
moyen d' éducation, plutôt qu'une vengeance. Cette mé- 
prise serçiit d'autant plus impardonnable , si elle s'appli- 
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quait h la r^ression des déliU moraux, et par exemple 
à ceâ questioiM si ioflammables aujourdlioi , à la liberté de 
renseignemeQt , à celle de la presse , et plus encore h celle 
des cultes; mais , puisqu'on désire savoir toute notre pen- 
sée à cet égard , la voici : 

Nous pensons que» dms une société. constituée comme 
nous prévoyons que le seront celles de l'avenir , les peines 
infligées aux propagateurs de doctrines anti- sociales an- 
r<Hit surtout pour but de les soustraire à l'animadversion 
publique : en sévissant contre eux , le pouvoir ira, pour 
en atténuer la rigueur , au devant de la haine populaire , 
si facile à s'exalter contre les hommes , contre les choses 
qui blessent les sentimens des masses. Mais , pour com- 
prendre cette idée , n'oubliez pas , Messieurs , que notre 
première hypothèse , comme notre seul but , est de parve- 
nir à l'organisation d'un pouvoir aimé, chéri, vénéré. Or, 
quelles que soient vos préoccupations momentanées , pour- 
riez-vous penser , en présence du dogme de la perfectibi- 
lité, géùéralement senti, que J'espèce humsdne, après 
avoir si long-temps éprouvé le respect qui attache le faible 
au fort , VaénUration qui courbe l'intelligence devant le 
génie , Vamour qui se dévoue avec joie pour l'homme à la 
vie duquel semblent liées les destinées d'un peuple, celles 
du mcmde entier; pourriei&'Vous penser, disons^nous, que 
l'humanité fût à jamais déshéritée de ces nobles élémens 
de son bonheur ? S'ils avaient dû périr , c'était sans- doute 
au moment où l'anardûe révolutionnaire semblait les avoir 
chassés pour toujours du cceur de l'homme , et n'est-ce 
pas alors que nous les avons vus revivre , du moins en 
partie , pour donner h la France cette force prodigieuse 
qui , pendant vingt années , a autant étonné qu'efirayé 
i' Europe? 
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Rassures -voiM donc, Messieurs, sur lu rigueur de^ 
peines dans Tavenir; lorsque le pouvoir qui les inflige 
jouit de la confiance et de Famour des peuples, soyez-en 
sûrs , on célèbre plus souvent sa cUmence , qu'on ne gémit 
de sa sévérité. 

Maintenant que vous connaissez toute notre pensée sur 
la gravité des peines , nous fixerons votre attention sur le 
but social qu'elles doitent atteindre, c'est«à-dire sur l'aft- 
tité que la société peut attendre d'elles , et par conséquent 
sur le caractère dont elles doivent être revêtues. 

Dans un moment où , comme nous l'avons déjà dit , 
tout moyen direct d'éducation est h peu près nul dans 
les mains du pouvoir, c'est-à-dire aux époques où il n'a 
réellement ni capacité, ni mission pour enseigner les peu- 
ples , la législation pénale est la- seule arme qu'il possède , 
non pour entraîner la société dans la route du bi^n , c'est-» 
à-dire , vers son avenir qui est ignoré ; non pour l'empê- 
cher , par une sage prévoyance , d'embrasser celle du 
mal, c'estr-à-dire , de retourner vers la barbarie du 
passé, mais uniquement pour effrayer le vice (que l'on ne 
conçoit alors que sous ses formes les plus grossières ) , par 
le spectacle de la punition des coupables. Ce moyen d'é- 
ducation , le plus faible de tous aux époques organiques, 
puisqu'il n'agit qu'indirecteipent , est le seul qui reste aux 
époques critiques ; aussi a-t-il paru d'une grande impor- 
tance aux modernes publicistes qui ont cherché à décou- 
vrir la valeur morale de la législation. Ces publicistes , il 
est vrai , sont peu nombreux aujourd'hui , et Bentham , 
qui se place sans contredit au premier rang parmi eux , 
n'a pu s'empêcher de reconnaître que, sous ce rapport , 
nous n'étions pas plus heureux que les Grecs et les Ro- 
mains , dans le choix des peines , et que le catholicisme 
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seul avail su tirer parti de ce terrible moyen de frapper 
les esprits. Cette remarque aurait pu le mettre sur la trace 
d'une foule de vérités que ses dispositions critiques lui ont 
fait négliger» et que nous allons essayer de développer 
devant vous. 

Oui y l'église catholique a su employer , même la légis- 
lation pénale, conmie moyen d'éducation populaire; elle 
l'a su 9 parce que tout fut pour elle moyen A^éducation, 
tant qu'elle eut foi dans la mission que le Christ lui avait 
donnée X enseigner le monde : et quoiqu'elle ait laissé aux. 
puissances de la terre le soin d'appliquer les peines tempo- 
relles, là encore elle exerçait son influence en leur don^ 
nant le caractère mural qui leur manque aujourd'hui. 
Ces lugubres cérémonies réduites maintenant , pour ainsi 
dire » à l'appareil d'une opération chirui^icale » semblent 
aussi brutes » aussi privées de vie , qu'il est possible de les 
concevoir. Eh bien ! non , Messieurs » un souffle les anime 
encore : Voyez cet homme qui apparaît sur l'échafaud , 
entre le bourreau et la victime; il porte avec lui^ sur le 
théâtre de la mort» Vespérance et Vamour; n'est-ce pas là 
toute la vie ? 

Ne nous étonnons donc pas , comme Bentham , de la 
nullité morale de notre pénalité ; disons avec lui que la 
plupart des châtimens de notre législation , ceux du moins 
où le sang ne coule pas , sont de vraies parodies judi- 
ciaires» 

Nous connaisspns maintenant la cause de cette pauvreté » 
par conséquent nous sommes bien près des moyens de 
la faire disparaître ; nous savons que là où il n'existe pas 
de croyances morales communes , représentées par les 
hommes qui en sont le plus vivement animés , là aussi 
la force brutale est le seul moyen d'ordre à l'usage da 
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pouvoir. Ainsi, et chose digne de romarque» c'est au mo- 
inent où les peuples sont éblouis par la crainte du des-^ 
potisme , de l'arbitraire , qu'ils consentent le plus facile- 
ment à laisser dans les mains d'une autorité dont ils se 
dédent l'arme la plus terrible du despotisme , la force 
matérielle 1 Nous signalons cette inconséquence , pour 
faire sentir encore une fois le vice de logique qui préside 
heureusement à tous les actes d'une époque critique. 

Disons-le donc hautement , et avec une entière fran- 
chise » lorsque l'enseignement des sentimens sociaux est 
réduit à une action répressive , c'est-à-dire , lorsqu'il n'existe 
que dans la législation pénale ; quand le bourreau est le 
seul professeur de morale breveté par l'autorité , alors 
seulement peut régner le despotisme , alors seulement 
la société peut être soumise au plus réel , au plus avilis- 
sant de tous les esclavages. 

N'abandonnons pas ce sujet sans tirer une leçon im - 
portante de l'opinion du grand l^ste anglais. Vous en- 
tendez chaque jour répéter à satiété que l'esprit humain 
ne doit plus se payer de solutions incomplètes, de faits 
contradictoires avec les principes , de ces explications in- 
compréhensibles d'effets sans cause , en un mot, que tout 
ce qui lui parait prodige, miracle, n'est que l'expression 
de son ignorance , et enfin , que cela n'est pour lui que 
l'indication des travaux à faire pour découvrir la vérité , 
obscurcie par des phénomènes mal observés. Nous expri- 
mons ici une croyance scientifique trop populaire aux 
époques critiques pour que nous puissions craindre d'être 
contredits sur ce point. £h bien 1 Messieurs » comment 
Bbntham s'explique-t-Il que les Grecs , les Romains , et 
nous , soyons également impuissans à tirer un parti utile 
4e la pénalité , tandis que le catholicisme , au contraire , 
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s'en servait avaDtageusement pour inspirer la crainte ou 
les espérances dont il voulait pénétrer les âmes? Le pro- 
blème eût été intéressant pour Thomme qui aurait voulu 
établir un lien entre l'antiquité et nous; Bbntham passe 
h côlé sans rexaminer; et il est impossible de ne pas être 
convaincu , connaissant ses opinions politiques, qui sont, 
avec un peu plus de logique, celles de tous nos publicis- 
les y que cette supériorité du catholicisme , par rapport à 
nous et aux Romains , est un véritable miracle incompré- 
hensible pour lui comme pour tous les hommes soumis à 
l'empire de la critique. Comment s'avouer , en effet , que 
ce moyen âge, si barbare, connaissait les grands secrets 
de la conduite des peuples? Comment s'avouer qu'il se 
servait avec art de moyens qui produisaient sur les masses 
un effet , pour ainsi dire , calculé à l'avance , tandis que 
nous, prodige de civilisation, nous ignorons ce que c'est que 
la civilisation , ou du moins , nous ne savons rien faire pour 
faciliter son développement? 

Le même embarras se présente , nos expériences per-* 
sonnelles nous permettent de l'affirmer, dans toutes les 
questions générales pour peu qu'on essaie de résister à l'a- 
veuglementde l'éducation que nous a léguée le XVII I** siècle; 
abandonnez pour un instant les antipathies qui vous éloi- 
gnent du moyen âge; oubliez provisoirement que la doc- 
trine des directeurs sociaux à cette époque de la vie hu- 
maine , vous -répugne , et il vous sera impossible de ne pas 
reconnaître une harmonie très-remarquable entre cette 
doctrine et les actes du pouvoir à cette époque ; or c'est 
précisément l'harmonie entre la pensée et les actes qui 
constitue l'état sain de l'esprit humain comme leur dé- 
saccord est l'attribut de la folie; et l'aveu de Bentham, 
sur la comparaison du moyen âge avec l'époque actuelle , 
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est une des preuves les plus claires du cercle yicieux dans 
lequel les doctrines critiques tiennent Thumanité renfermée. 

II nous reste à vous entretenir de la magistrature ^ c'est - 
è-dire du choix des hommes chargés de faire application 
de la doctrine morale aux cas exceptionnels vicieux , car 
nous ne nous occupons ici que de la législation pénale. 

Établissons d'abord une sous-*di?ision qui nous per- 
Ipiettra de négliger une partie de la question dont nous ne 
pourrons utilement nous occuper qu'après vous avoir ex- 
posé directement les idées de l'école sur l'avenir moral ou 
plutôt sentimental de l'humanité. 

Les cas exceptionnels vicieux se divisent en trois classes 
qui correspondent au triple point de vue sous lequel 
l'homme et l'humanité peuvent être envisagés. Nous vou- 
lons parler de ces trois aspects que nous désignons par ces 
trois mots : beaux- arts , science et industrie. Il y a donc 
trois espèces de délits , délits (i) contre les sentihens , ou 
contre les relations morales des hommes entr'eux, délits à 
l'égard de la science, et délits contre V industrie; la même 
division existe dans les actes vertueux qui se présentent 
comme progrès des sympathies de sociabilité , déC/Ouvertes 
scientifiques , et enfin conquêtes de V industrie; mais , sous 
ce dernier rapport , nous n'avons , pour le moment , aucun 
développement à donner. 

D'après cette classification » la magistrature» au point de 



(i) Rappelons, comme nous Favons déjà indiqué plas haut, qne com- 
mettre un ddlit, c^est toujouFS commettre un acte dont la tendance est ré- 
trograde ^ c^est reproduire une habitude du passé ^ c^est, en d^autrcs termes, 
prouver que Féducation n^a pas atteint son but : le coupable n'est donc, pour 
lious, qu^un fils du passé, et tous les efforts du pre'sent doiveiit tendre a en 
l^ire un enfant de Vavenlr. 
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vue de la pénalité /est donc divisée en trois ordres, aussi 
bien que le code pénal ^ et ces trois ordres correspondent 
aux trois grands ordres sociaux » qui ne sont pas , pour 
nous, la monarchie, Y aristocratie et la démocratie, mais 
bien les artistes , les savans et les industriels ; et , nous 
le répétons , nous nous servons provisoirement de ce mot 
artiste , parce que celui que nous voudrions employer se- 
rait sans doute mal compris aujourd'hui* 

Maintenant : dans ces trois grandes classes de la société, 
quels sont les individus qui doivent juger si certains faits 
sont vicieux , c'est-à-dire s'ils blessent les sentimens , s'ils 
nuisent aux progrès ou à l'enseignement de la science, 
enfin s'ils sont contraires au développement de la richesse 
et à sa répartition suivant la capacité des travailleurs. 

Vous sentez , Messieurs , que le degré d'abstraction au- 
quel nous venons de nous livrer ne suppose pas qu'il n'y 
ait point de faits anomaux complexes ; certaines causes , dans 
les formes de l'ordre judiciaire actuel , sont du ressort de 
deux degrés différens de j uridiction, il en sera de même dans 
l'avenir; mais l'abstraction n'en était pas moins nécessaire, 
précisément pour établir les Mtibwûous spéciales de chaque 
tribunal. 

D'après ces préliminaires , vous voyez que nous devons 
élaguer , pour le moment , ce qui est relatif à l'ordre sen- 
timental, et nous borner à l'examen des deux autres 
classes. 

Nous aussi , Messieurs , nous dirons avec les pubiicistes 
critiques qu'on doit être jugé par ses pairs , pourvu qu'on 
entende uniquement par là qu'un délit industriel doit être 
jiigé par les industriels , un délit contre la science par les 
savans : mais de là dm jury par Le sort il y a loin> et pour 
éviter qu'on ne nous y conduise, nous nous hâtons d'ajou- 
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ter : que si l'on doit être jugé par ses pairs , c'est à condition 
que , parmi ces pairs ^ ce seront les supérieurs qui jugeront ; 
sans cela ce premier principe est plutôt une cause de dé- 
sordre qu'ime garantie d'ordre; puisqu'en l'adoptant, on 
déclare qu'on peut laisser au hasard le soin de décider si 
l'immoralité , l'ignorance , l'incapacité jugeront. 

Pour juger un fait particulier , il faut être placé à un 
point de vue plus élevé que celui où se trouvait l'auteur de 
ce fait, il faut embrasser plus de choses , plus d'intérêts 
que lui : pour apprécier si un fait est anomal^ il faut con- 
naître le fait gênera/ qui y correspond. 

Qui donc pourrait exercer la magistrature scientifique , 
par exemple » si ce ne sont les hommes qui connaissent le 
mieux les besoins généraux de la science ? Et ne vous hâtez 
pas de conclure de ces paroles que notre désir soit de 
voir donner à FAcadémie française , à celle de Médecine » 
ou \ la Faculté de Droit » ou enfin à quelqu'institution ac- 
tuelle que ce soit, une pareille prérogative; non. Messieurs, 
si nous attendons une régénération sociale, ces institutions, ^ 
qui ne sont que des spécialités, infiniment petites mémo , 
de notre organisation, en subiront radicalement la consé- 
quence. Toutefois nous reconnaissons que les hommes 
s'élèvent souvent au niveau des circonstances pour les- 
quelles ils ne se croyaient pas faits , et cela arrive surtout 
lorsque les habitudes de toute leur vie les conduisent na- 
turellement, instinctivement , pour ainsi dire, à la nouvelle 
mission qu'on leur confie. Un exemple récent vous fera 
sentir toute la vérité de cette proposition ; nous voulons 
parler des tribunaux de commerce. 

Aucun des principes que nous avons émis tout à l'heure 
n'est contraire k la composition des tribunaux de com- 
merce : cette institution nous parait même, ainsi que la 
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Création tout entière du code de commerce , le seul té- 
moignage de l'élément progressif renfermé dans noire lé- 
gislation : et nous n'entendons pas dire par là que le code 
V et les tribunaux de commerce ne recevront pas de grandes 
modifications dans l'avenir, mais seulement qu'ils contri- 
bueront eux-mêmes, plus efficacement que toute autre 
partie de notre appareil judiciaire, à la réforme générale 
de notre législation : aussi a-t-on vu, chose miraculeuse 
pour un légiste 1 des hommes , livrés d'ailleurs à des tra- 
vaux étrangers , en apparence , à la législation , prononcer 
sur les questions les plus délicates d'intérêt commercial , 
av€C une promptitude et en même temps une justesse in- 
connues aux autres tribunaux. L'étonnement au reste 
était bien naturel , puisqu'il tient à la fausse idée que doit 
faire naître nécessairement dans les esprits le spectacle 
d'une législation qui ( le droit commercial excepté ) se 
rapporte à des faits qui sont en dehors dés connaissances 
et des habitudes de chaque citoyen. 

On a donc reconnu que la magistrature commerciale 
pouvait être confiée à des industriels, en considérant tou- 
tefois ce tribunal comme un premier degré de juridiction; 
mais, il faut l'avouer , on s'est conduit à leur égard comme 
si on s'était défié de leur force ; on peut s'en convaincre 
en réfléchissant à l'importance des faits qui restent encore 
du ressort de la législation civile , et qui se rapportent ce- 
pendant d'une manière directe , soit à la production, soit à 
la répartition delà richesse sociale, ou , en d'autres termes, 
aux opérations et à l'organisation de la société, envisagée 
du point de vue industriel. Ainsi les questions relatives à 
la propriété foncière , celles qui servent à régler la distribu- 
tion et la transmission des instrumens de travail , c'est-à- 
dire les baux , actes de vente , héritages , dots , n'étant 



( 3so ) 

encore résolues que comme conséquence des doctrines so* 
ciales àupassét sont restées dans le domaine delà législation 
dite civile. Mais si vous vous rappelez les séances dans les- 
quelles nous vous avons parlé de la constitution de la pro- 
priété, vous concevrez comment la législation d'une so 
ciété INDUSTRIELLE cmbrasserait aussi bien le règlement de 
la propriété foncière, que les actes relatifs à la propriété 
commerciale , particulièrement mobilière aujourd'hui. Et 
alors p profitant de l'essai qui aura été fait de tribunaux de 
commerce , pour en instituer d'autres plus élevés et re- 
vêtus de leur véritable nom, tribunaux industriels, iousles 
faits nuisibles au progrès de la richesse , c'est-à-dire au dé- 
veloppement àeV industrie , seraient jugés précisément par 
les hommes qui contribuent efficacement à ses progrès : et 
qu'on ne nous oppose pas l'ignorance dans laquelle sont 
aujourd'hui presque tous les industriels quant à ce qui 
concerne les lois civiles , puisque cette ignorance ne prouve 
pas autre chose , si ce n'est que le code civil ne convient 
pas à la cite actuelle , et qu'il n'a pas été conçu d'après une 
vue générale des besoins réels de notre époque , ni surtout 
de ceux de l'avenir ; mais d'aiUeurs , ne faisons pas sonner 
trop haut la science des légistes et l'ignorance des indus- 
triels, car s'il s'agissait de prononcer sur l'utilité de la pres- 
que totalité de nos lois , en ce qui concerne la prospérité 
tnatéi'ielle de la société , le jugement des industriels aurait 
au moins autant de poids que celui des légistes , puisque 
ce sont eux qui souffrent à chaque instant des vices de la 
loi , tandis que ces vices sont précisément l'élément dans 
lequel vivent les légistes , et où ils trouvent une réputation 
et surtout une clientelle. 

Mais ce qui caractérise particulièrement le progrès dont 
nous voyons une preuve dans la législation commerciale 
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( heureux développement des efforts faits par Tindustrie » 
depuis les premiers établissemens des communes , pour se 
constituer un jour puissance sociale ) ^ c'est Faspect sous 
lequel les juges industriels envisagent habituellement toute 
contestation; autant la forme est importante devant d'autres 
juges, autant ceux-ci s'attachent au fond; là où les lé- 
gistes cherchent à mettre en saillie les faits de division , 
les juges commerciaux s'efforcent de découvrir les élémens 
cle conciliation : enfin l'arbitrage amiable , le renvoi de- 
vant experts , et les connaissances personnelles des juges 
sur les matières en discussion , sont des garanties beau- 
coup plus grandes de la bonté des jugemens commerciaux 
que la faculté d'appel ; et ceci nous semble vrai à tel point, 
qu'on aurait, sans contredit, sur les matières industrielles, 
plus de jugemens équitablement infirmés , si l'appel avait 
lieu contrairement à ce qui se fait aujourd'hui , c'est-à-dire 
des juges civils aux juges commerciaux. 

Remarquez encore. Messieurs , que les motifs qui servent 
de base à l'institution du jury ne sauraient avoir ici leur 
application, précisément parce que les juges de commerce 
ne prononcent que sur un ordre de faits qu'ils doivent, se- 
lon toute probabilité , connaître beaucoup mieux que des 
jurés nommés au hasard. 

Nous nous sommes étendus sur les tribunaux de com- 
merce, pour répondre à un doute qui doit s'élever dans 
presque tous les esprits auxquels on expose une doctrine 
sociale nouvelle ; car la chose la plus difficile à concevoir, 
dans ce cas , c'est l'opération qu'il faudrait faire subir au 
prisent, pour lui donner le caractère qu'on annonce devoir 
être celui de Vavenir ; et cependant , Leibikitz et bien d'au- 
tres l'ont dit : Le présent est gros de l'avenir; par consé- 
quent si le nâtre ^deit se réaliser , ^'est qti'H existe en 
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germe, mais inaperçu , dans les faits qui sont sous nos yeux; 
nous Tavons déjà découvert devant vous , sous le rapport 
de l'organisation industrielle, dans les développemens du 
crédit , par les banques et la mobilisation de plus en plus 
rapide des litres de propriété , même immobilière ; dans 
la baisse constante de l'intérêt; dans la chute, lente il est 
vrai , mais inévitable des préjugés commerciaux qui sépa- 
rent les peuples ; enfin dans la part de plus en plus impor- 
tante que prennent à la gestion des affaires politiques les 
hommes qui sont à la tête de l'industrie; il nous restait 
donc à vous entretenir » sous le même rapport , du germe 
progressif que renferme la partie de la législation actuelle, 
destinée au règlement de lu propriété et à la répression des 
atteintes dont elle peut être l'objet. 

Nous avons dit que pour juger un fait , pour le quali- 
fier comme délit , il fallait connaître ce qui n'est pas dé- 
lit , c'est-à-dire le règlement d'ordre , ou , si l'on veut , le 
code industriel , ou scientifique, ou sentimental de la so~ 
ciété , et nous en avons déduit cette conséquence , qu'on 
devait être jugé par ses supérieurs dans la hiérarchie à 
laquelle on appartenait. Nous dirons de la même manière 
que toutes les modifications à ces divers codes ne sauraient 
être faites que par ces hommes supérieurs , et nous aurons 
exprimé par là ce que nous entendons par le pouvoir législatif , 
fait si important aujourd'hui, et cependant si mal compris. 

La détermination des conditions de capacité , pour faire 
les lois comme pour les appliquer , est la base de toute 
bonne législation et de. tout ordre social , puisqu'elle sup - 
pose qu'on veut confier la rédaction du règlement d'ordre» et 
le so^n de le faire observer, aux individus qui sont le plus ca- 
pables d'en apprécier la justice et V utilité. Si cela est vrai. 
Messieurs , il est difficile de ne pas s'étonner, lorsque nous 
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voyons nos publicistes nous vanter la profondeur de leurs 
doctrines politiques , et chercher en même temps la garantie 
de la capacité législative , dans le fait que Ton peut considé- 
rer comme étant , en lui-même, le plus étranger à cette ca- 
pacité , et en général a toute capacité. De ce que certains 
hommes ont, d'après les conditions de l'état de barbarie oii 
nous sommes encore, le pouvoir de vivre largement sans rien 
produire, sans travailler, dans la plus complète oisiveté, nos 
publicistes paraissent en conclure que c'est parmi ces oisifs 
que doivent se trouver nécessairement les hommes qui con- 
naissent le mieux les intérêts d'une société ^a^/^ travail seul 
fait vivre; nous sommes loin de dire qu'ils se trompent en 
mesurant, aujourd'hui, au mètre des contributions, la ca- 
pacité législative; mais il faut avouer, qu'on nous passe 
l'expression, que c'est jouer de bonheur. Lorsque la guerre 
était le véritable soutien du corps social , et que la terre 
était la propriété du guerrier ; lorsque les habitudes mili- 
taires étaient celles qui convenaient le mieux a tout le 
monde, et que les seigneurs étaient les plus parfaits modèles 
de ces habitudes, un comte était le juge naturel de ses vas- 
saux , et la logique était aussi satisfaite que la société tout 
entière de ce dogme de la législation féodale; mais aussi- 
tôt que les comtes et les barons eurent détruit leurs tou- 
relles et laissé rouiller leurs épées , dès queJa propriété de 
la terre ne fut plus qu'un brevet A* oisiveté facultative , et 
non celui d'une fonction sociale obligatoire , les conditions 
de capacité législative durent bientôt se déplacer. Cepen- 
dant , avant qu'elles aient trouvé leur nouvelle base , nous 
avons vu un moment où des législateurs improvisés se pré^ 
cipitèrent de toutes parts sur le fauteuil du tribun„ restauré 
involontairement par les parlemens qui avaient détruit la 
justice seigneuriale ou militaire : ces envahissemens ne fu^ 
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rent pas de lopgue durée , et Lientôt il suffit td'ua homme 
et de quelques baïonnettes pour forcer ces législateurs in- 
trus à abandonner la place. Mais cet homme » ignorant 
aussi Vavenir, se reporta violemment vers le passé, et re- 
plaça la législation sur les fondemens de la féodalité , c'est- 
à-dire sur la propriété par droit de naissance 

Depuis lors quelques heureuses innovations ont été 
faites j qui confirmeront ce que nous vous avons déjh dit 
sur le germe à^avenir que renferme le présent, 

La patente , c'est-à-dire le seul brevet que la société 
sache délivrer aujourd'hui à l'homme qui la nourrit , a été 
comptée dans le cens électoral; et sur les listes du jury 
figurent maintenant les professeurs , médecins, avocats , ce 
qui introduit une condition intellectuelle et personnelle, 
très-vague il est vrai , là où il n'y avait qu'une condition pure- 
ment matérielle, coniplétement indépendante de Tindividu. 

Si la terre était aujourd'hui l'apanage de l'industriel» 
selon le degré de la capacité personnelle, comme elle a été 
celui du guerrier , selon son titre héréditaire, on conce- 
vrait comment une société pacifiijue pourrait adopter un 
principe qui était à l'usage d'une société militaire , parce 
que , dans ce cas , comme dans celui de la féodalité, il 
y aurait réunion d'hommes ayant un but commun , il y 
aurait , en un mot , société ; et les comtes et barpns de 
l'industrie , organisés hiérarchiquement d'après le mérite , 
seraient les juges naturels des intérêts matériels de cette 
société , comme leç seigneurs , au moyen âge , étaient les 
juges naturels de la société militaire. 

En vous reportant à ce que nous vous avons dit dans 
d'autres séances sur la constitution de la propriété, il vous 
sera maintenant facile de concevoir l'organisation de la 
magistrature industrielle. — Chacun des ateliers sp/éciaux (et 
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par oe mot d'atelier nous n'enteùdons pas une chambre, ou 
même une maison à quatre étages , mois bien une com- 
mune , un TÎllage , une ville , une nation tout entière , 
puisque la société , quelque nombreuse qu'elle soit , a tou- 
jours une fonction industrielle à exécuter), chacun des 
ateliers spéciaux ou chaque municipalité industrielle a 
besoin d'un règlement d'ordre , et par conséquent d'hom- 
mes chargés de le faire observer ou de le modifier, suivant 
les exigences du travail , c'est-à-dire d'hommes capables 
d'apprécier si certains faits nuisent à la production, et quels 
sont ceux qui lui sont avantageux. Voilà les hommes qui 
composent la magistrature industrielle. 

N'oubliez pas , Messieurs , pour que ce mot de magis- 
trature ne fasse pas naître dans vos esprits de fausses idées, 
ou plutôt ne réveille pas celles que l'état actuel de la so- 
ciété y a mises , que l'avenir , suivant nous , ignorera ces 
discussions interminables et pleines dé haine relatives à la 
propriété. Si Une conte^atioâ s'éleVait entre des industriels, 
gur leurs droits à l'emploi de tel instrument, de tel ate- 
lier, l'institution chargée de la direction des travaux ma- 
tériels serait l'arbitre naturel qui expliquerait les termes 
obscurs de la charte à^infëodation , délivrée par elle à cha- 
que producteur à l'époque dé son investiture industrielle. 
De même , le sort des veuves et des mineurs , assuré par 
la protection communale, et non par la prévoyance directe 
et si souvent aveugle des individus , n'exigera aucune ga- 
rantie contre des tiers. Enfin , la transmission de la pro- 
priété , soit entre vifs , soit après décès , n'ayant lieu 
alors que sous la forme d'un bail nouveau, consenti en fa- 
veur d'un nouveau gérant , les ventes , licitations , testa- 
mens , transferts , nantissemens , hypothèques , expropria- 
tions^ etc. , seront inconnus. 
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Ainsi disparaîtront de Tétat social futur cette nuée d'ar- 
chivistes 9 les notaires , et cette armée de combattans , les 
avocats y avoués , gens d'affaires» occupés aujourd'hui sans 
relâche à maintenir» attaquer» défendre des droits qui ne 
donneront plus lieu qu'à une décision arbitrale des chefs 
de l'industrie; car c'est à cela seul que se réduiront la 
législation et la procédure relatives à la propriété» puisque 
la distribution des produits» de même que les discussions 
sur la propriété des ateliers d'industrie» c'est-à-dire sur 
l'administration et l'exploitation des immeubles » ne pour- 
ront jamais ressortir d'un autre tribunal. 

Mais ici » Messieurs » se reproduira » nous le savons d'a- 
vance » cette objection formidable dont nous nous sommes 
déjà occupés en vous parlant de l'organisation des banques: 
formidable » parce qu'elle emploie des termes qui produi- 
sent l'effet d'une tête de Méduse et jettent l'épouvante dans 
tous les esprits. Voici venir , dira-t-on » les corporations et 
tout leur cortège» la jurisprudence consulaire» syndicale» 
les prud'hommes et toutes les vieilleries dont la révolution 
nous a délivrés à jamais. Songez» Messieurs» qu'avec une 
pareille manière d'argumenter» il n'y aurait aucun moyen 
tordre possible aujourd'hui; car tous ceux que l'homme 
peut concevoir ont eu leurs analogues dans le passé » 
quoiqu'ils aient été employés alors dans un autre but. 
Nous connaissons fort bien les entraves dont les anciennes 
corporations entouraient l'industrie; mais ces entraves» 
véritables lisières des industriels dans l'enfance de leur 
existence sociale , n'empêchent pas » lorsqu'ils ont gagné 
leui;; majorité» qu'ils ne doivent se soutenir les uns les au- 
tres; car tous ne sont pas également forts » également éclai- 
rés. De ce qu'il y a eu des institutions nommées corporations ^ 
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dont les formes nous répugnent , ne faut donc pas en 
conclure que les industriels doirent nécessairement ne pas 
former corps; enfin, de ce que l'ancienne association des 
travaux ne convient plus , il ne s'ensuit pas nécessairement 
qu'un saiwe qui peut général» nommé concurrence, soit le 
superlatif du bien-être industriel. 

Remarquez que cette disposition à ne pas entendre un 
homme » parce qu'il est vêtu d'une manière qui parait go- 
thique au premier abord » est de tous les préjugés celui 
qui est le plus à craindre» lorsqu'on porte soi-même un 
vêtement » non pas gothique , mais taillé sur le patron 
antique ; non pas féodal , mais grec ou romain. Repoussons 
donc ce dangereux préjugé» Messieurs» et tâchons de re- 
garder d'abord sans passion aussi bien Vordre anden que 
la liberté actuelle; et si» comme nous» vous vous décidez pour 
IW^/r^Saint-Simonien» c'est parce que vous aurez reconnu» 
comme nous » qu'en lui seul peut exister la vraie liberté. 

Cette promesse de notre part ne vous suffira pas » 
sans doute » et vous attendez de nous des assurances plus 
positives de notre peu d'affection pour le passé : en effet» 
nous pourrions^ en toute conscience» vouloir le rétablir 
sans nous en douter» et en croyant faire du neuf. Eh bien! 
Messieurs » Saint-Simon a fait du neuf; il nous a réelle- 
ment annoncé une bonne nouvelle ; vous en serez persuadés 
comme nous» en examinant si le but qu'il assigne à la 
société future est réellement neuf; c'est-à-dire si le prin- 
cipe régénérateur ou coordonnateur de tous les faits de 
cette société renouvelée est différent des principes qui 
ont présidé à l'organisation du moyen âge » et à celle des 
sociétés antiques. 

Si cette différence existe » quand bien même nous annon- 
cerions pour cet avenir des corporations» une hiérarchie > 
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trielle , quand nous parlerions de noblesse , dussions-nou,s 
même articuler ces mots terribles , clergé, prêtre , comme 
nous avons déjà osé prononcer devant vous ceux de con- 
fession , excommunication , canonisation , vous ne voudrez^ 
pas vous laisser prendre à l'écorce des choses ; vous cber- 
cherezà pénétrer jusqu'au fond, et vous verrez alors qu'il 
ne s'y trouve ni corporation fiscale du XVII* et du XVlIIf 
siècle , ni hiérarchie féodale fondée par h guerre et pour la 
guerre, ni fiefs, ni fonctions, ni blason héréditairement 
transmissibles ; enfin vous n'y trouverez pas surtout des 
directeurs sociaux , prêtres et guerriers , constamment en 
lutte, et portant involontairement la confusion dans une 
société qui hésitait encore à se dépouiller de sa barbarie 
primitive , c'est-à-dire de Vantagonisme , de l'esclavage et 
de la guerre , pour embrasser franchement et sans retour 
la ligne pacifique de Yassociation universelle. 

Tout ce que nous vous avons, dit jusqu'à, présent devra 
donc être reproduit sommairement devant vous , . en don- 
nant aux idées déjà énoncées une couleur générale, reflet 
du PiuNCiPE le plus large sur lequel sont fondées toutes no» 
vues d'avenir. Ce pbingipe , c'est celui qui, à. chaque 
époque de civilisation, détermine l'affection du citoyen 
pour la société , pour l'univers entier , dont il fait partie , 
et les lui fait chérir partout^ parce que partout il re- 
trouve ce PRINCIPE manifesté sous mille formes différentes; 
c'est à lui que l'industriel,, que le savant et l'artiste rap- 
portent tous leurs actes, toutes leurs pensées , parce que 
lui seul sanctionne ou condamne définitivement; parce que 
lui seul nous présente le monde et l'humanité , non commue 
un obscur chaos , mais comme l'exécution d'un plftn , 
d'une volonté harmonieusement conçue, qui impose à 
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rhomme des devoirs dont raccomplissemeDt doit, faire son 
bonheur. 

Oui , Messieurs, le principe social de l'avenir, découvert 
par Saint-SuioN', I'ame de la société nouvelle ,. en d'aulnes 
termesses SE NTIMËNS» seront différens de ceux, du passé ; 
et poun en donner une preuve qui seule suffira pour 
VOUS: en convaincre , dites-nous si nous- ne blessons, pas 
constamment, par nos paroles^ les oonsciences des homme» 
du passé;, examinez si: la guerre que nous faisons à toue 
les privilèges de la naissance, par exemple à la transmis^ 
sion de la richesse par héritage, de même que notre op»> 
position^ si prononcée contre le régime militaire:, ne sont 
pas des condamnations directes, non-seulement de la > féo- 
dalité , mais des sentîmens qui semblent seul» aujourd'hui 
devoir unir les hommes ? 

Nous ne craignons pas de le dire , Messieurs , les défen- 
seurs de l'héritage , quand bien même ils condamneraient 
le droit d'aînesse et les majorais, sont encore soumis à 
l'empire des doctriues dont nous avons été complètement 
affranchis par Saint-Simon. 

Mais, nous le répétons, ce ne sera qu'après vous avoir 
farlé des sentimens, et de la morale qui en est la théorie, 
que nous pourrons aborder directement les antipathies 
nées de la position critique où se trouve notre siècle; an- 
tipathies qui portent à voir le despotisme et l'arbitraire 
partout où il y a une direction. Comme si nous ne savions 
pas nous-mêmes, par notre propre expérience, qu'on se 
laisse toujours conduire , entraîner avec joie , quand on 
marche sur les traces des hommes qu'on vénère et qu'on 
aime. L'humanité ne tirera-t-elle jamais des âmes privilé- 
giées , des cœurs brûlans , des hautes intelligences , tout le 
parti qu'elle peut en attendre ? Les laissera-t-elle surgir au 
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hasard , au risque de les voir s'éteindre dans les langueurs 
d*une oisiveté héréditaire » ou dans les travaux abrutissans 
auxquels condamne la misère ? Non , Messieurs , nous 
nous lasserons de tous les principes politiques qui n'ont 
pas directement et uniquement pour but de remettre dans 
les mains du dévoûment et du génie la destinée des peu- 
ples. Nous repousserons notre craintive défiance, quand 
nous réfléchirons un seul instant » avec calme , aux pitoya- 
bles résultats qu'elle produit ; et nous reviendrons avec 
joie à cette haute vertu , si méconnue, nous, pouvons 
même dire si méprisée aujourd'hui , à cette vertu si facile 
et si douce» entre des êtres qui ont un but commun qu'ils 
désirent tous atteindre , si pénible , si révoltante , lors- 
qu'elle plie devant Végoîsme, nous reviendrons avec amour 

à l'oBÉlSSANGE. 



TREIZIÈME SEANCE. 



INTRODUCTION A LA QUESTION RELIGIEUSE. 



Messieurs , 



En exposant devant tous la plupart des principales idées 
de Saint-Simon » nous avons eu particulièremeût pour but 
de vous faire sentir que la société devait être organisée d'a- 
près une prévoyance générale , et incessamment conduite , 
dans son ensemble et dans ses détails , d'après cette pré- 
voyance. 

Dans nos dernières séances , nous vous avons parlé des 
moyens de direction sociale, et d'abord de V éducation^ le 
premier et le plus puissant de tous : nous vous avons dit 
qu'elle était destinée, d'une part, à mettre les volontés 
individuelles en barmonie avec le but général , pour les 
faire concourir sympathiquement vers ce but; de l'autre, 
h distribuer entre les membres de la société les connais- 
sances spéciales nécessaires pour exécuter les divers ordres 
de travaux, pour accomplir les diverses fonctions que com- 
porte l'état de la civilisation. 
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Nous vous avons également parlé d'un autre grand moyen 
de direction sociale , la législation, qui , aux époques orga- 
niques , est à la fois pénale et remunératoire ; nous avons 
montré que, privée aux époques critiques, comme tous les 
faits sociaux, de la sanction morale qui seule peut lui don- 
ner une valeur positive, elle est réduite à un rôle négatif, 
c'est-à-dire à la répression purement matérielle et toute 
brutale des anomalies vicieuses ou rétrogrades. 

Toutes ces idées , avons-nous dit , sont demeurées in- 
complètes , parce qu'il nous était impossible de vous les 
présenter dans leur ensemble , tant que nous ne serions pas 
placés avec vous à un point de vue assez élevé pour appré- 
cier toute leur importance , tant que nous n'aurions pas 
abordé un immense problème qui comprend tous les au- 
tres , et dont la solution donne un nouvel aspect à tous les 
faits hunlains. 

On pounrait nous demander pourquoi^ notre premier sovA 
n'a pas été de poser et de résoudre ce grand problème , 
que nous prétendons indispensable à l'intelligence de tou8 
les autres, 

G^est à dessein que nous ne l'avons pas fait. Dans lai dis- 
position morale de notre époque , nous avons pensé q^e 
pour fixer convenablement l'attention des- esprits sur le 
problème dont ilest question ^ e^ dont les termes seuls, 
aujourd'hui , scmide nature à soulever les plus fortes antt» 
pathies,(nousdevioûs d'abord développer les idées de notre 
maître , jusqu'à la limite oii' la«nécessité de ^examiner se 
ferait sentir par tout le ibonde. 

Ce problème peut être posé ainsi : l'humanité a-t^lle 
un avenir reUgieux ? Et d&ns le cas de l'affirmative : k 
religion doit-elle se réduire à une conception',/ à une con- 
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templajtion purement individuelle? Doit -on ne la conce- 
voir que coi^me une pensée intérieure « isolée dans l'en- 
semble des sejatimens, dand le système des idées de chacun, 
sans influence sur ses actes sociaux, sur sa ?ie politique; 
ou bien cette religion de l'avenir ne doit-elle point se pro^ 
duire , comme Texpressioa , comme l'explosion de la pen- 
sée collective de liiumanité , comme la synthèse de toutes 
ses conceptions , de toutes ses manières d'être ; ne doit-elle 
pas prendre place dans l'ordre politique , et le dominer 
tout entier ? Telles sont , Messieurs , les importantes ques- 
tions que nous avons à examiner ; tel est le vaste champ 
dans lequel nous avons à entrer, que nous ne prétendons 
pas pour le moment explorer dans toute son étendue , mais 
que nous parcourrons au moins dans ses directions princi- 
pales. 

Il fallut du courage sans doute aux hommes qui na- 
guère osèrent, les premiers, troubler l'humanité dans sa 
possession religieuse, alors que tous, princes et sujets, ar- 
tistes et savans, guerriers et industriels, reconnaissaient una- 
nimement l'existence d'un Dieu, d'un ordre providentiel. 
Les temps sont bien changés ! 

Nous ne prétendons pas assurément faire preuve d'hé- 
roïsme , en v0Qai)t vous entretenir des bases d'une religion 
nouvelle ; toutes les opinions , nous le savons , peuvent , 
dans ce siècle indulgent ou plutôt indiflCérent, se pro-« 
duire sans danger , surtout lorsquelles paraissent ne point 
sortir encore de l'étroite enceinte d'une école philosophi- 
que; mais ce que nous savons aussi, c'est que nous nous 
adressons à des hommes qui se croient supérieurs parce 
qu'ils sont incrédules^ et qui réservent le sourire du mé« 
pris pour toutes les idées religieuses, qu'ils relèguent dans 
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les siècles de ténèbres , dans ce qu'ils appellent la barbarie 
du moyen âge et Tenfance du genre humain. Ce sourire , 
Messieurs y nous ne craignons pas de le braver : les sar- 
casmes voltairiens , le superbe dédain du matérialisme mo- 
derne , peuvent bien refouler dans les cœurs cette vague 
sentimentalité qu'on y voit poindre quelquefois aujour- 
d'hui , ils peuvent bien effrayer et confondre cette espèce 
de religiosité individuelle qui cherche vainement des formes 
pour se produire» mais ils sont sans puissance pour ébranler 
une conviction profonde. 

Oui » Messieurs , nous venons ici nous exposer à ces sar- 
casmes, à ce dédain; car, à la suite de Saint-Simon, et en 
son nom, nous venons proclamer que l'humanité a un 
avenir religieux ; que la religion de l'avenir sera plus grande, 
plus puissante que toutes celles du passé; qu'elle sera, 
comme celles qui l'ont précédée , la synthèse de toutes les 
conceptions de l'humanité , et de plus , de toutes ses ma- 
nières d'être ; que non seulement elle dominera l'ordre 
politique, mais que l'ordre politique sera, dans son en- 
semble , une institution religieuse; car aucun fait ne doit 
plus se concevoir en dehors de Dieu , ou se développer en 
dehors de sa loi; ajoutons enfin qu'elle embrassera le 
monde entier, parce que la loi de Dieu est universelle. 

Telles sont. Messieurs, les propositions auxquelles l'école 
de Saint-Simon est arrivée sur le grand problème qui nous 
occupe en ce moment , et dans la vérité desquelles elle a 
une confiance si entière , ou plutôt une foi si vive, qu'elle 
ne croit courir aucun risque en reconnaissant que si on 
parvenait à en démontrer la fausseté , on renverserait en 
même temps tout l'édifice qu'elle a élevé. 

Nous le répétons , nous sommes loin de prétendre épuî- 
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ser, dans une première séance, un sujet aussi vaste. Tenant 
compte de la préoccupation des esprits , à une époque où 
Ton regarde les questions religieuses comme jugées san^ 
retour, il ne s'agit pour nous , en ce moment , que de com- 
battre cette défaveur anticipée , que de détruire les albu- 
mens qui se présentent comme des fins de non-recevoir 
contre l'examen même de ces questions vitales. 

La religion » nous dit-on de toutes parts » est un fruit de 
Tenfance des sociétés , un produit des temps où l'imagina- 
tion était leur unique flambeau : à quoi bon s'en occuper 
aujourd'hui ? Les progrès de la science , ses étonnantes 
découvertes, ont, à cet égard, émancipé l'esprit humain, 
et doivent le préserver à jamais de retomber dans cette 
illusion des premiers âges; la science a sapé la religion jus- 
que dans ses fondemens; elle a réduit les prêtres à leurs 
véritables rôles, celui de dupe ou celui d'imposteur; elle 
a démontré que leur enseignement n'était qu'une pure 
illusion lorsqu'il n'était pas un long mensonge. 

Que signifie donc , Messieurs , pour ceux qui l'emploient 
avec tant d'assurance et de superbe , ce mot magique , la 
science? La science! mais laquelle? Est-ce l'astronomie, 
la physique , la chimie , la géologie ou la physiologie ? Nous 
aussi , Messieurs , nous avons fouillé dans les sciences pour 
savoir ce qu'elles apprenaient : nous ne sommes sortis , il 
est vrai , de leurs profondeurs , ni païens , ni catholiques ; 
mais cette agrégation confuse de connaissances isolées 
entre elles , sans lien , sans unité , ne nous a fourni aucune 
preuve • aucun argument de quelque valeur contre ces deux 
grandes bases de tout édifice religieux; Dieu et un plan 

PROVIDENTIEL. 

Les sociétés européennes , il est vrai , sont devenues ir- 
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religieuses » tel eut au moins le caractère général qu'elles 
présentent aujourd'hui dans leurs sommités; mais ce n'est 
point la science , ou plutôt ce ne sont pas les sciences , pour 
parler la langue anarchique de notre époque» qui ont pro- 
duit ce phénomène passager; ce sont les idées philosophi- 
ques des trois derniers siècles , idées dont nous aurons tout 
à Theure à déterminer l'origine et le caractère. Les sstvans, 
sans doute , ont contribué , pour leur part et »yec ardeur, 
à la destruction des idées religieuses, mais ce ifest pas 
comme «avans et par suite de leurs travaux antérieurs à ce 
titre qu'ils ont été conduits à diriger leurs recherches dans 
c^ but , à donner une interprétation irréligieuse aux faits 
qui tombaient sous leur observation; c'est en qualité de dis- 
ciples, et de disciples fervens de la philosophie critique; et 
pour peu qu'on y réfléchifise, on verra en effet qu'il ne leur 
a lallu rien moins que la foi philosophique qui les animait, 
pour trouver , par exemple , dans leurs systèmes sur les 
productions .spfmtaiiées « une démonstration .sans réplique 
contre l'existence de Dikv ; pour trouver surtout , comme 
ils l'ont prétendu, une preuve de désordre dans l'existence 
de faits qu'ils ne pouvaient classer et dont ils ne s'expli- 
quaient point les fonctions; ce qui n'aurait dû pourtant , à 
ce qu'il semble d'abord , leur prouver que leur ignorance. 
Ce n'est donc point dans leurs travaux posttifs que les sa- 
vans, eomme ils paraissent le croire^ ont puisé leur foi irréli- 
^euse, s'il est permis de s'exprimer ainsi; c'est dans une 
hypothèse, l'hypothèse critique qui a proclamé, sous une 
forme ou sous une autre, implicitement ou explicitement > 
qu'aucun amour, qu'aucune intelligence , qu'aucune force 
ne gouvernaient le monde; que touly était livré au hasard; 
que Thomme, produit fortuit de quelque fermentation gé- 
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nérale, était sans destinée dans le chaos qu'il habitait, 
chaos qui , sans doute un jour, devait aveuglément Tanéan- 
tir , comme un autre jour il l'avait aveuglément créé. 

Non, Messieurs, ce ne sont point les sciences qui ont 
produit l'irréligion dont nous sommes témoins, et si l'on 
veut bien réfléchir à leur nature, on verra que le tribut ap- 
porté par les savans à cette œuvre est le résultat d'une 
violation manifeste de leur mission, de celle qu'ils se don- 
nent , qu'ils s'attribuent eux-mêmes avec un juste orgueil. 
Et, en effet, que se proposent -ils ? que prétendent-ils? 
quel est leur but ? Coordonner les phénomènes suivant les 
^^/^ qui régissent l'univers; faire rentrer, autant que pos- 
sible , toutes ces lois isolées dans une loi unique. 

Mais, Messieurs, remarquez toute la valeur de ce mot 
loi ; réfléchissez à cette disposition qui porte les savans à 
lier tous les phénomènes , disposition sans laquelle aucune 
science ne serait possible. Quoi ! pour pouvoir étudier le 
monde , le savant , avant toutes choses , serait-il obligé de 
croire qu'un certain ordre y préside? Que tout ce qui l'en- 
toure n'est pas un immense chaos ? Que ses prévisions ne 
seront pas toutes trompées par une fatalité secrète , inson- 
dable ? Oui , Messieurs , telle est la foi indispensable au sa- 
vant; il faut qu'il adopte pour première hypothèse, que 
tout est lié dans l'univers , s'il veut tirer une conclusion 
quelconque de ses observations. 

Mais quand bien même les savans , par cette hypothèse 
inévitable, ne rendraient pas, à leur insu, un éclatant té- 
moignage à l'existence d'une providence , on pourrait au 
moins , en se fondant sur la méthode qu'ils prétendent ex- 
clusivement employer , et à laquelle ils rattachent le ca- 
ractère /?05iïty de leurs travaux, récuser leur autorité en 
matière religieuse : que prétendent-ils en effet? Se borner 

I. 2 2 
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à observer des phénomèDes » à les classer impartialement , 
ptusivement , dans Tordre où ils se passent , sans s^inquiéter 
d'ailleurs de leur cause et de leur fin dans leurs rapports 
avec l'homme et sa destinée : il est donc évident , dans l'é- 
tat actuel des prétentions des savans , que toute investiga- 
tion de leur part , sur le terrain de la religion , ne peut être 
qu'une véritable divagation, une contradiction formelle 
aux règles qu'ils se sont tracées , et dont ils se glorifient. 

Qu'on se place à un point de vue religieux, mais plus 
élevé, plus large qu'aucun de ceux auxquels l'humanité 
ait atteint encore , et bien loin que la science conserve ce 
caratère d'athéisme qu'on considère comme lui étant es- 
sentiel > elle ne se présentera plus que comme Texpression 
de la faculté qui a été donné à l'homme de connaître 
successivement et progressivement les lois par lesquelles 
Dieu gouverne le monde , en un mot , le plan provioeivtiei.. 
Quelles que soient les découvertes sur lesquelles Pathéisme 
menacé fonde aujourd'hui peut-être ses espérances , aucune 
ne saurait échapper à cette formule : Telle est la manière 
dont Dieu se manifeste. 

Non , Messieurs , la science n'est pas destinée , ainsi 
qu'on semble le croire , à être l'éternelle ennemie de la 
religion, à rétrécir continuellement son domaine, pour 
arriver un jour enfin à l'en déposséder complètement; elle 
est appelée au contraire à étendre , à fortifier sans cesse 
son empire, puisqu'en définitive chacun de ses progrès 
doit avoir pour résultat de donner à l'homme une idée 
plus grande de Dieu et de ses desseins sur l'humanité. Et 
n'est-ce point ainsi que l'ont sentie ses plus illustres chefs, 
ceux même dont les savans de nos jours se font gloire 
de suivre les traces? Voyez Newton, s'élevant jusqu'à la 
pensée de la gravitation, et s'inclinanthumblem^it devant 
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le Dieu dont il vietit de décourrir la volonté; écoutez Ke^ 
PLER rendre grâces à Dieu, dans un hymne plein d'enthou- 
siasme, de lui avoir révélé la simplicité et la grandeur du 
plan sur lequel il a établi le mécanisme universel ; entendez 
Leibnitz , le plus grand homme dans Tordre de la science , 
selon l'expression de deMaistbb > déclarant que s'il attache 
du prix aux travaux scientifiques , c'est surtout pour aroir 
le droit de parler de Dieu i et tous reconnaîtrez que pins 
la science s'élève , plus elle se rapproche de la religion ; et 
qu'enfin l'inspiration scientifique, à son plus haut degré 
d'exaltation, se confond avec l'inspiration religieuse. 

Nous avons dit , Messieurs , que c'était à la philosophie 
critique qu'il fallait remonter, pour s'expliquer les divaga- 
tions athées de la science. Essayons de déterminer l'ori- 
gine de cette philosophie , de cet état moral des sociétés , 
qui n'est point un phénomène nouveau dans le monde. 

Déjà , dans nos premières séances , nous vous avons 
montré à diverses reprises l'humanité traversant succès*^ 
sivement des époques organiques et des époques critiques; 
les unes , pendant lesquelles elle marche avec régulariié , 
sous l'empire d'une croyance commune , vers un hut ar- 
demment désiré ; les autres , où toutes ses forces sont em-^ 
ployées à détruire les principes et les institutions qui diri- 
geaient précédemment la société. 

Nous avons dit alors , sans donner plus de développe- 
ment à cette idée , que les époques critiques avaient tou- 
jours été irréligieuses ; il est &cile d'expliquer ce caractère 
qui les domine. 

L'œuvre de la destruction , jusqu'ici , a toujours été une 
oeuvre spécial , provoquée par un malaise actuel , et en- 
treprise sans vue de réorganisation, sans vue au moins 
capable de servir dans ce but. Lorsqu'arrive le temps des 

23. 
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époques critiques ou de destruction , c'est que des faits 
noui^eaux se sont produits ; c'est que la société éprouve des 
besoins nouveaux, que ne comporte pas et que ne peut com- 
prendre le cadre trop étroit » et devenu inflexible , de la 
croyance établie et de l'institution politique qui la réalise. 
Cependant ces faits nouveaux , ces exigences d'avenir , 
cherchent à se faire jour, à prendre place; d'abord ils vien- 
nent se briser contre l'ordre ancien ; mais , par leur choc 
répété, ils finissent, par l'ébranler et par le. renverser lui- 
même. La société alors ne présente plus que l'image d'une 
guerre. acharnée , d'une anarchie profonde , au sein de la- 
quelle les sentimens haineux semblent les seuls qui puissent 
se développer. Bientôt les esprits , effrayés de la confusion 
qui les frappe, ne pouvant encore apercevoir l'ordre qui doit 
s'établir , n'éprouvant que de la répugnance pour l'ordre 
qui vient de périr et dans lequel ils ne voient qu'une longue 
et oppressive déception , ne tardent point à arriver h cette 
idée , que le monde est livré au désordre; qu'il est le jouet 
du hasard, d'une aveugle fatalité. C'est alors, quand toutes 
les'ëspérances , qui d'abord avaient animé la lutte , se sont 
évanouies , après quelques efforts impuissans pour ressaisir 
une harmonie nouvelle , que l'on voit Thomme se complaire 
dans la contemplation de tous les faits qui semblent mettre 
le désordre en évidence : s'il jette les regards sur le passé 
de l'humanité > s'il étudie l'histoire , c'est pour lui faire ra- 
conter des meurtres et des trahisons , c'est pour prêter aux 
actes de perfides intentions, aux événemens des causes basses 
ou mesquines, c'est pour combiner ses exemples de telle ma- 
nière qu'il n'en ressorte aucun espoir d'avenir; et s'il jette les 
yeux sur le monde qui l'entoure , il voudrait d'abord le priver 
de vie , il voudrait le traiter comme un fait inorganique , 
comme un être sans moralité , c'est-à-dire sans destinée; 



( 34. ) 

mais bientôt ce n'est plus même un ingénieux mécanisme 
quMl observe; partout il voit l'image du désordre et de l'im- 
prévoyance , et réfléchit sur tout ce qui l'entoure cette société 
qui lui répugne et qui le blesse ; et de même que Thistoire 
de l'humanité ne lui présente qu'une suite de révolutions 
sanglantes , la nature ne lui apparaît que comme la région 
des tempêtes et des orages , des volcans et des inondations : 
c'est partout le désordre qu'il voit; et Mirabeau ou Byron 
lui semblent seuls parler la langue du génie. 

Or , Messieurs , lorsque l'homme en est arrivé h cet état 
moral , qui est la conséquence nécessaire des époques criti- 
ques^ Dieu se retire de son cœur, car Dieu et Tordre sont pour 
lui deux conceptions identiques; mais dès que Dieu cesse d'ha- 
biter le cœur de Fhomme , toute moralité aussi s'en retire 
car il n'y a de moralité pour lui qu'autant qu'il- se conçoit 
une destination , et il ne peut s'en concevoir qu'en Dieu. 

Ce spectacle affligeant que nous avons sous les yeux 
ne se présente pas , aujourd'hui, pour la première fois; 
l'époque qui sépara le polythéisme du christianisme nous en 
offre un semblable : n'est-ce pas déjà un motif pour espé- 
rer qu'aux croyances épuisées du catholicisme vont bientôt 
en succéder de nouvelles ? 

Nous venons de dire que la conséquence nécessaire des 
époques oi^aniques était le relâchement , ou plutôt le bri- 
sèment de tout lien moral ; nous avons besoin d'expliquer 
notre pensée à cet égard. 

Nous avons montré précédemment que les époques cri- 
tiques se divisent en deux périodes distinctes : l'une, formant 
le début de ces époques , pendant laquelle la société , ral- 
liée par une foi vive aux doctrines de destruction , agit de 
concert pour renverser l'ancienne institution religieuse et 
sociale; l'autre , comprenant l'intervalle qui sépare la des- 



(34») 

truction de la réédification , pendant laquelle les hommes , 
dégoûtés du passé et incertains de TaTènir , ne sont plu» 
unis par aucune foi , par aucune entreprise communes : ce 
que nous avons dit de l'absence de moralité aux époques 
critiques né doit s'entendre que de la seconde des deux 
périodes qu'elles comprennent , mais non point de la pre- 
mière > non point des hommes qui y figurent et qui ^ par une 
sorte d'inconséquence , prêchent la haine par amour , ap^ 
pellent à la destruction en croyant édifier , provoquent le 
désordre parce qu'ils désirent Perdre , établissent l'escla-^ 
vage sur l'autel qu'ils élèvent à la liberté. Ceux-là , Mes- 
sieurs 9 sachons les admirer, plaignons4es seulement d'avoir 
été soumis à la mission terrible qu'ils ont remplie avec dé- 
voûment, avec amour pour l'humanité; plaignons-les » car 
ils étaient nés pour aimer , et toute leur vie a été consacrée 
à la haine. Mais ne perdons pas de vue que la pitié qu'ils 
nous ipspirent doit être une leçon pour nous ; qu'elle doit 
augmenter les désirs , confirmer les espérances qui nous 
attachent a un pieilleur avenir , à un avenir dans lequel 
les hommes qui savent aimer trouveront sans cesse à exer- 
cer leur amour* 

Non , Messieurs , les hommes qui ont délivré l'humanité 
des croyances t des institutions qui arrêtaient sa marche ^ 
après l'avoir favorisée, ne pouvaient être dépourvus de 
moralité; de la hauteur où vous place la doctrine de Saint- 
Simon , jetez vos regards sur la carrière de ceu)^ qui vien- 
nent d'accomplir , pour la dernière fois , cette terrible t^che^ 
et vous verrez qu'après tout , ils n'ont fait que mettre là 
dernière main à l'œuvre commencée par le christianisme , 
pt témoigné par leurs actes de leur foi dans la parole di-- 
vjne qi^i annonçait , il y a dix-huit cenU ans^ à des esclaves* 
le jo^r de la fraternité hqtpainç* 
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Nous venoDS de montrer que les sciences ne pouvaient 
opposer aucun argument de quelque valeur aux idées re^ 
ligieuses ; que ceux qu'on prétendait puiser en elles étaient 
en contradiction évidente avec leur nature , avec leur des- 
tination , avec les idées qui leur servaient de Lase ; que 
c'était seulement à l'influence de la philosophie critique. , aux 
antipathies soulevées par elle contre le catholicisme , qu il 
fallait attribuer l'athéisme des sa vans de nos jours , et non 
point à leurs travaux spéciaux , ainsi qu'on a coutume de 
le faire. Mais ce n'est point assez ^ sans doute, d'avoir récusé 
le témoignage porté au nom de la science contre la reli- 
gion : quelle que soit , en effet , la source d'où découle 
l'athéisme , on peut au moins nous l'opposer comme un 
fait , et nous demander si c'est vainement que ce fait s'est 
produit , et s'il n'est point assez imposant , soit par le 
nombre , soit surtout par l'autorité des hommes en qui il 
se témoigne, pour démontrer Timpossiblité d'un nouvel 
avenir religieux. 

Nous le savons , Messieurs , pour les hommes supérieurs 
de notre temps , la foi vive n'est plus qu'un aveugle fana- 
tisme, les croyances religieuses ne sont plus que d'absurdes 
superstitions ; mais ce Ique nous savons aussi , c'est qu'en 
même temps que ce changement s'est opéré dans les so- 
ciétés modernes^ l'égoïsme y est devenu dominant; que les 
plus nobles sentimens y sont chaque jour flétris du nom 
de préjugés; ce que nous savons encore , c'est que , malgré 
les travaux des philanthropes économistes , l'immense ma- 
jorité de l'espèce humaine ne peut voir , dans la mino- 
rité , que des oisifs qui l'exploitent et non des protecteurs , 
des chefs qui la soutiennent et qui la guident; et c'est 
parce que nous savons tout cela , que nous ne désespérons 
pas de l'avenir religieux de l'humanité ; car nous croyons , 
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non-seulement au retour , mais encore au prc^rès des sym- 
pathies générales , du dévoûment » de Fassociation. 

Sans doute les idées chrétiennes ont perdu leur puis- 
sance^ et nous ne chercherons pas à dissimuler ce fait, en 
montrant nos temples remplis encore aujourd'hui de fidèles; 
mais. Messieurs, tous n'avez point oublié que lorsque 
Jésus parut sur la terre , la foi au paganisme était aussi 
ébranlée dans le monde; que les premières familles de 
Rome refusaient déjà leurs filles pour remplir les fonctions 
de Testâtes , fonctions réservées de tout temps à la plus 
hante noblesse qui s'en montrait si jalouse; et que , pour 
que ce sacerdoce pût se maintenir quelque temps encore , 
il fallut qu'un édit d'ÂUGUSTB en ouvrit les rangs aux filles 
d'affranchis. 

Eh bien! chez nous aussi les supériorités sociales ont 
déserté les rangs du clergé qui naguère étaient le rendez- 
TOUS de toutes les hautes capacités. Les élèTes de Voltaire 
ont ri des prêtres, Cig£bon ne se moquait-il pas des au- 
gures ? Nous aTons des sceptiques , des épicuriens , mais 
ceux de Rome Talaient les nôtres : nous fuyons l'Église 
pour courir au théâtre , et nous agissons en cela comme 
les Romains , lorsqu'ils Tolaient au cirque. 

Mais, direz-Tous peut-être, nous n'aTons au moins ni 
magiciens , ni sorciers , ni devins , la crédulité du peuple 
est[moins grande aujourd'hui ; il repousserait des croyances 
que des barbares ont pu admettre. 

Mais d'abord, il ne s'agit pas, pour l'aTenir, des croyan- 
ces qui ont entraîné les peuples il y a dix-huit siècles , ni 
surtout de conserveries formes que ces croyances ont alors 
roTêtues ; ensuite , et nous l'éclamons ici Totre attention , 
il n'est pas juste de nous faire passer pour plus incrédules 
que nous ne le sommes : sous ce rapport notre richesse 
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est assez grande. Nous n'avons , dites-vous , ni sorciers , 
ni magiciens , et vous concluez que nous ne sommes 
pas crédules : fausse conclusion ; ce fait prouve simple- 
ment que la sorcellerie et la magie sont des moyens 
trop grossiers pour tromperies hommes de nos jours , que 
notre charlatanisme est plus relevé, nos jongleries plus 
fines et plus délicates. Et ici , Messieurs , les exemples ne 
nous manqueraient pas ; nous pourrions vous montrer as- 
sez de tréteaux , de chaires , ou de tribunes 5 entourés d'un 
public toujours ébahi et souvent dupé; nous pourrions 
citer ces chaudes convictions de commande , qui font 
prendre trop fréquemment pour un citoyen dévoué un 
bourgeois égoïste. La foi ne manque jamais à Thumanité ; 
jamais il ne faudra mettre en question si elle est disposée 
h croire , pas plus qu^il ne faudra demander si elle pourra 
un jour renoncer à aimer : à cet égard , il ne s'agit que de 
savoir quels sont les hommes et les idées auxquels elle ac- 
corde sa confiance , quelles sont les garanties qu'elle exige 
avant de s'y abandonner. 

Soyez-en sûrs , Messieurs , nous sommes aussi crédules 
que les Romains ; rougissons de notre crédulité si elle nous 
livre sans défense à l'égoïsme ; mais remercions Dibu de 
ce don précieux , si c'est lui qui nous fait embrasser avec 
confiance les inspirations du dévoûment. 

Notre incrédulité n'est donc pas un obstacle à l'appari- 
tion de nouvelles idées religieuses , c'est bien plutôt dans 
notre crédulité qu'elles en trouveraient un. 

En réfutant d'abord cette opinion , nous ne devons pas 
nous dissimuler qu'il en existe une autre à peu près con- 
traire , qui mérite examen , et que nous avons dû négliger 
en repoussant la première. 

Ainsi , on pourra nous dire que nous peignons , à tort » 
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l'époque BCtuelle de couleurs anti-religieuses ; que ta so- 
ciété renferme ud assez grand nombre d'hommes doués , 
k un haut degré , d'une véritable piété ; et pour nous 
combattre, on repreudra l'exemple que nous venons de 
citer nous-mêmes, on nous montrera les portes do no» 
églises assiégéee par des ilôts de fidèles. 

Quant à la première partie do l'objection, nous répon- 
droDs d'abord : que l'importance que nous attachons à ce 
qui mérite le nom de système religieux nous empêche 
d'en attribuer aucune aux contemplations , plus ou moins 
mystiques, qui absorbent , aux dépens de l'humanité , quel- 
ques individus qui se sont fait des croyances à eux, et 
qui , par un effort d'abstraction , paraissent avoir oublié 
qu'ils ne sont pas seuls au monde. Que si on entend parler 
des hommes qui so rattachent encore à des croyances for- 
mulées et publiques , aux tectet diverses du catholicisme 
et du protestantisme, nous dirons que les catholiques gal- 
licans ou iansénisles , ultramontains ou jésuites, que les 
protestans, luthériens ou calvinistes, sociuiens, épisco- 
paux ou presbytériens, indépeudans, quakers, métho- 
distes , etc. . etc. , s'ont pour point de ralliement que des 
dogmes tellement insigniGans à leurs propres yeux , mal- 
gré le prix qu'ils semblent y mettre , que les différences 
qui existent entre ces dogmes, différences qui les séparent 
comniélement dans leurs pratiques religieuses , D en intro- 
duisent aucune dans leur conduite individuelle ou poU- 
t:n„^ : qu'ils sont d'accord , non-seulement entre eux , 
néme avec les athées , sur les faits qui intéressent le 
l'humanité ; que leurs prétendues croyances rdi- 
i tendent plutôt à les séparer de la société qu'à les 
?r; et qu'enfin, à ne considérer ces croyances que 
) rapport pratique , c'est-i-dire sous le rapport moral 
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OU politique y elles se résolyent eu un véritable athéismej 
car leurs opinions religieuses n'ayant, pour ainsi dire, 
qu'une valeur purement spéculative, sont en cela il peu 
près étrangères à la société, et les en séparent plutôt, 
disons-nous, qu'elles ne les. unissent à elle; elles renfer* 
ment donc plutôt un germe d'athéisme qu'elles ne sont 
l'expression d'un sentiment vraiment religieux. 

Mais nous appellerons votre attention sur la seconde 
partie de l'objection que nous venons de poser. Oui, 
Messieurs , nos temples se remplissent encore ; et sans 
nous arrêter à faire la part des individus qui sont croyans 
par ton , par désœuvrement ou par calcul , ce fait ne nous 
prouve-t-il pas l'impuissance des prétentions de la critique, 
lorsqu'elle a cru pouvoir détruire le besoin le plus irrésis- 
tible de l'humanité? N'a-t-elle pas employé, pour arriver 
à ce but , tous les moyens dont les forces humaines pou- 
vaient disposer ? N'a-t-elle pas fermé les églises ? N'a-t-elle 
pas substitué aux livres saints toute la bibliothèque du 
XVIII* siècle ? Eh , Messieurs , si les temples du polythéisme 
s'étaient fermés un siècle avant la venue de Jésus , les 
Grecs et les Romains seraient retournés au fétichisme , plu- 
tôt que de vivre sans croyances religieuses et sans culte ; 
de même , les peuples de nos jours reviendraient au poly- 
théisme , si la parole du CfiaiST cessait de leur être prê- 
chée. Nous ne craignons donc pas de le dire avec vous » 
tout ce qui n'est pas athéisme aujourd'hui est ignorance 
et superstition : mais si nous voulons guérir l'humanité de 
cette plaie , si nous voulons qu'elle délaisse des croyances 
et des pratiques que nous jugeons indignes d'elles , si 
nous voulons enfin qu'elle abandonne l'Église du moyen 
âge , ouvrons-lui celle de l'avenir. Tenons - nous prêts , 
comme le dit de Maistbe , pour un événement immense 
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dans Tordre divin» vers lequel nous marchons avec une 
vitesse accélérée qui doit frapper tous les observateurs ; 
disons comme lui : il n'y a plus de religion sur la terre , 
le genre humain ne peut demeurer dans cet état ; mais , 
plus heureux que de Maistre, nous n'attendons plus 
V homme de génie qu'il prophétisait , et qui devait , selon 
lui , révéler prochainement au monde Y affinité naturelle 
de la religion et de la science; SAINT-SIMON a paru. 



QUATORZIÈME SEANCE. 



OBJECTIONS TIRÉES DE LA PRÉTENTION DES SCIENCES^ 

POSITIVES A l'irréligion. 



Messieurs , 



Les questions que nous agitons aujourd'hui devant vous 
sont tellement en dehors des habitudes de notre époque , 
que les hommes qui s'en occupent , paraissent étrangers 
à notre siècle de lumières : on s'inquiète pou de savoir 
s'ils lui sont étrangers , parce qu'ils sont en avant de lui , 
et il faut l'avouer » on a de justes motifs pour les consi- 
dérer de prime abord comme arriérés. 

La plus grande partie des obstacles que rencontreront en 
vous les idées de Saint-Simon tiendront à une cause qui 
nous est connue , parce que nous-mêmes avons été long- 
temps soumis à son influence : aussi n'attendons-nous pas 
du cercle qui nous entoure une seule objection » de quel- 
que valeur , que nous n'ayons faite lorsque nous avons 
abordé la doctrine de Saint-Simon. Nous voulons essayer 
de vous guérir de préjugés, dont , plus que d*autres peut- 
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être» nous avons été profondément infectés; et nous savons 
que cette cure 9 toujours délicate, est impossible quand le 
malade n'a pas confiance dans les lumières du médecin : 
par conséquent , tant que vous croirez trouver en défaut la 
science Saint-Simonienne, tant que vous pourrez nous accu- 
ser de présenter sous un faux jour les faits qui nous servent 
d*argumens , nous devrons nous efforcer de vous prouver, 
que c'est le point de vue où vous êtes placés, qui vous em- 
pêche de les bien envisager, que c'est la doctrine à laquelle 
vous obéissez qui défigure, en le décolorant, le sublime ta- 
bleau du développement de l'humanité. 

Nous nous félicitons du résultat de nos réunions depuis 
six mois , puisque après les avoir presque toutes consacrées 
à vous développer notre méthode historique , à vous mon- 
trer comment on pouvait, dans le passé de l'humanité, lire 
son avenir, les discussions en sont arrivées au point que 
vous cherchiez è vous servir de nos propres armes pour 
nous combattre. Yous savez maintenant que la chaîne des 
destinées humaines est continue ; que l'avenir , quel qu'il 
soit, ne saurait être que le développement des faits du passé; 
que par là , seulement , on peut donner un caractère p<H 
sitif au dogme de la perfectibilité , pressenti par quelques 
intelligences supérieures , vers la fin du dernier siècle , et 
au commencement de celui-ci ; enfin vous êtes convaincus 
que toute prévision, qui ne serait pas appuyée sur une ten- 
dance de l'humanité i» rigoureusement constatée, devrait 
être repoussée comme le fruit d'une imagination nialade , 
faible et rêveuse. 

Nous le répétons , Messieurs , ce premier résultat de nos 
efforts est pour nous d'une haute importance ; vous avez 
maintenant à votre disposition l'instrument avec lequel il 
faut fouiller les annales du genre humain : il ne nous reste 
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plus à discuter avec vous que les applications de cette mé 
thode. 

Toutefois , Messieurs , remarquez qu'un pareil instru- 
ment TOUS paraîtrait et vous serait réellement inutile, si 
vous n'étiez pas conyaincus , à l'avance , que le terrain à 
exploiter renferme une mine d'or, c'est-à-dire que le déve^ 
loppement de l'humanité est un progris constant : vous ne 
TOUS donneriez pas même la peine d'étudier de cette ma- 
nière le passé , d'interroger ainsi l'histoire , si tous ne pen- 
siez pas devoir conclure , de cette richesse croissante jus- 
qu'à présent, qu'un nouveau filon , plus riche encore , doit 
être mis à jour par vos travaux; si vous ne sentiez pas vi- 
vement que l'humanité n'a pas atteint le terme de ses pro- 
grès , si vous n'étiez pas enfin pénétrés du désir et de Ves- 
pérance de lui faire faire encore un pas vers son bonheur. 

Eh bien , ce n'est pas tout , le sentiment qui vous dirige 
serait impuissant , l'instrument que vous possédez serait 
inutile , si vous ne mettiez pas un certain ordre dans vos tra- 
vaux, si vous marchiez au hasard dans le labyrinthe de 
l'histoire; il vous faut un fil conducteur , il faut que vous 
sachiez encore à L'avance comment classer tous ces maté- 
riaux que vous avez sous les yeux , afin de distinguer ceux 
qui appartiennent à des portions du sol qui sont épuisées y 
et ceux, au contraire, qui doivent vous conduire vers les 
parties qui renferment de nouvelles et plus abondantes ri- 
chesses : alors, mais alors seulement, vous marcherez avec 
autant d'ardeur que d'assurance. 

C'est pour atteindre ce but que nous avons cherché, dans 
nos premières réunions , à vous faire sentir que pour corn- 
prendre l'humanité^ de même que pour conntutre l'homme, 
il fallait étudier ses senti^fnens , ses raisonnemens et ses 
actes, et traduisant ces trois mots , qui appartiennent à toutes 
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les philosophies du passé , en langoge Saint-Simonien , 
nous vous avons désigné les fails historiques qui devaient 
être soumis à Inobservation , nous vous avons dit qu'il fal 
lait étudier le développement poétique ou religieux , théo- 
rique ou SCIENTIFIQUE, pra^ff lie ou iiidustbiel des sociétés 
humaines. 

Beaux-arts, Science, industrie, voilà donc la trinité phi- 
losophiquedeSAiifT-SiiiON,quenous avons opposée à celle 
de Platozt : voila ce qui différencie , pour nous , la philo- 
sophie positive de notre siècle , de la philosophie -, dite mé- 
taphysique, créée il y a plus de deux mille ans. Cette diflë- 
rencequi, au premier coup d'œil, peut ne pas paraître 
considérable , est immense , Messieurs , parce qu'elle nous 
donne le secret de V humanité , tandis que Platon n'avait 
pressenti que celui de Y homme, et encore d'une manière 
imparfaite, puisqu'une vue générale des rapports de l'homme 
à l'humanité tout entière lui manquait complètement. 
Cette différence est immense , puisque la philosophie de 
Saint-Simon doit servir de base à une morale sociale , tan- 
dis qu'on n'a pu établir sur celle de Sograte , développée 
par Platon , qu'une morale individuelle , qui n'a pas été 
perfectionnée depuis dix-huit siècles , et qui ne saurait 
l'être, sans la conception nouvelle des destinées de l'hu- 
manité. 

Nous vous engageons à méditer cette idée , parce que , 
dans notre dernière réunion, l'une des objections qui nous 
ont été faites , puisait toute sa force dans la prétendue per- 
fectioti philosophique de la doctrine de Platon, doctrine 
que l'on considérait, d'ailleurs, a juste titre , comme un 
germe que devait bientôt vivifier le christianisme. Notre 
admiration pour Socrate et pour les deux hommes qui $^^ 
sont partagé le travail d'élaboration de sa doctrine , est 
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aussi grande que possible; mais, en nous apprenant ce 
qu'ils ont fait pour le progrès de l'humanité , Saiiit-Siiioiî 
nous a montré tout ce qu'ils avaient laissé a faire ; et il y 
aurait une contradiction manifeste dans l'esprit d'un homme 
qui reconnaîtrait que la science sociale est parvenue » de 
nos jours seulement , a ce qu'on nomme Tétat positif , et 
qui eu même temps prétendrait que les doctrines philoso- 
phiques de la Grèce n'ont pas été dépassées : en effet , si 
une pareille révolution dans la manière dont l'espèce hu- 
maine envisage les faits qui la touchent le plus n'a été ni 
constatée, ni même prévue par Platon» ne faut-il pas en 
conclure que l'analyse , faite par ce philosophe , des pro- 
cédés de l'esprit humain, aussi bien que ses vues morales^ 
politiques et religieuses , ont dû nécessairement se ressentir 
de cette omission , ou plutôt de cette ignorance; tandis que 
les vues morales, politiques et religieuses de Saint-Simon 
doivent témoigner de l'influence de cette nouvelle concep- 
tion ? Qu'on ne se fasse donc plus une arme contre nous 
de la perfection transcendante de la doctrine platonicienne, 
sous prétexte que cette doctrine philosophique, la plus par- 
faite que l'homme aurait pu concevoir, n'a produit par 
son développement que le christianisme , qui , une fois dé- 
truit , ne permettrait plus d'espérer ou de craindre pour 
l'humanité l'apparition de nouvelles croyances religieuses. 
Non , Messieurs , Saii^t-Simon est venu semer sur notre 
terre, bouleversée par les révolutions des trois derniers siè- 
cles, un nouveau germe philosophique dont l'avenir cueil- 
lera les fruits. 

Lorsque nous vous avons dit qu'il fallait étudier le déve- 
loppement sentimental, scientifique et industriel de l'espèce 
humaine , vous avez dû voir que nous avons fait tous nos 
efforts pour nous placer sur le terrain où se trouvent aujour- 
I. 25 
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d'hui les hommes occupés de travaux sérieux : nous nous 
serions bien gardés d'entrer en matière en vous faisant ap- 
pliquer la méthode historique a la série du développesieiU 
sentimental de l'humanité; nous tous avons parlé principale- 
ment , nous pourrions presque dire uniquement , des pro- 
grès scientifiques et industriels des sociétés, et nousn'avons 
osé exprimer le progrès sentimental que sous ces termes : 
décroissance de l'exploitation de l'homme par l'ho^moie, et 
croissance de l'esprit d'association. Nous saviousque beau- 
coup d'entre vous se révolteraient contrôla méthode même, 
si nous présentions d'abord ceux de ses résultats qui blessent 
le plus vivement les préjugés de notre éducation critiqué, et 
nous n'avions pas besoin de prononcer le mot religion pour 
produire cet eflet. 

Aujourd'hui , le problème que soulève ce mot doit ce- 
peiidant être résolu : quelles que soient vos dispositions 
personnelles à l'égard des idées religieuses , il vous est im- 
possible, ea lisant l'histoire , de ne pas observer la place 
considérable qu'elles occupent dans le développement de 
l'humanité; vous ne pouvez pas vous dissimuler que des 
faits de la plus haute importance peuvent être rattachés 
à elles, et former une série, dont la loi fournirait une 
indication utile pour concevoir , sous ce rapport , l'avenir 
de l'humanité. Vous avez bien su découvrir les progrès 
constans de la classe industrielle et la décroissance de l'es- 
prit et des habitudes militaires : vous pouvez vous démon- 
trer de même la croissance ou la décroissance du sentiment 
religieux. 

Mais ici, Messieurs, se présente une objection qui, si 
elle était fondée , nous dispenserait de perdre notre temps 
à examiner un problème insoluble. On peut nous dire qu^il 
n'est possible d^observer que ce qui est du domaine de 
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l'observation , et que les croyances religieuses n'étant que 
des conceptions hypothétiques plus ou moins ingénieuses » 
fruits d'imfiginations à peu près évaporées, ne sauraient 
être souiàises à un examen scientifique rigoureux, et ne 
peuvent, par conséquent, jamais donner lieu à rétablisse- 
ment d'une sérié régulière. On pourrait dire encore que 
le sentiment religieux étant Fapanage des esprits faibles , 
il importe fen de savoii^ quel rôle joueront de pareils es- 
prits, lorsque les lumières et I9 raison, qui se développent 
sans cesse, les auront mis à leur place, c'est-à-dire dans 
les derniers rangs de l'ordre sociaL 

Remarquez , qu'avec ces fins de bon-recevoir , on aurait 
le singulier privilège de juger la question^ tout en disant 
qu'on ne veut pas l'examiner. Est-ilbien certain, par exem- 
ple y que les hommes faibles» , dans le passé , aient été ceux 
qui se sont le plus distingués par k puissance qu'exerçaient 
sur eux les idées religieuses ? N'est^il pas évident , avi co^' 
traire, que ce sont ces derniers qui ont eu la force d'entraîner 
l'humanité dans la voie progressive qu'elle a parcourue ? 

Mais la première objection 0s| plus spécieuse; si les 
idées religieuses sont en dehors de l'observation , pourquoi 
en effet vouloir les observer ? — Qu'entend-on , Messieui^s, 
par ces paroles ? qu'est-ce que des idées qui sont en dehors 
de l'observation ? sont-ce les choses que l'on ne saurait ni 
voir, ni toui^her , ni sentir, ni entendre , ni goûter ? A ce 
titre , nous devrions nous dispenser de parler du passé tout 
entier. Non, dira-t-on, les faits observables sont de^ faits 
certains , qui ne sont pas susceptibles de contestation , soit 
qu'ils se passent sous nos yeux , soit qu'ils nous soient af- 
firmés d'une manière irrécusable. Eh bien ! qu'y a-t-il de 
plus certain, par exemple, que les faits représentés par ces 
mots : fétichisme , polytéisme , christianisme ? quelles idées 

25. 
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pouvons-nous plus facilement étudier que les idées d'Ho- 
MkBB , de Moïse , de saint Paul , quel phénomène est plus 
réel f pour l'homme même qui n'a pas d'idées religieuses» 
que l'existence de certains individus dont ces idées font le 
bonheur ? 

Supposez» pour un instant » que tous n'éprouviez aucun 
des sentimens d'affection et d'amour qui occupent tant de 
place dans la yie de la plupart des hommes; Toud conceTrez 
cependant qu'il tous serait rigoureusement possible de 
constater les effets de ces divers sentimens sur les individus 
qu'ils animent. Et , par exemple » de ce que la musique ne 
vous causerait aucun plaisir » il n'en résulterait pas que le 
plaisir qu'elle procurerait à d'autres fût un fait inobserva- 
ble pour vous. Tout ce que vous pourriez faire , en pareille 
circonstance , serait de gémir sur votre oi^anisation im- 
parfaite, défectueuse, qui vous priverait d'une foule de 
jouissances et de vives émotions ; mais vous ne prétendriez 
pas pour cela que le sentiment de la musique ne fût pas 
très -susceptible detre observé, au moyen des actes qu'il 
produit , quoique , par lui-même , il n'agit pas sur vous : 
et surtout vous vous garderiez bien de dire que ce senti- 
ment n'existe pas. 

Nous ne vous demandons pas, pour le mame^it. Mes- 
sieurs , d'être sensibles à la grande harmonie de l'univers ; 
cela n'est pas nécessaire, pour l'œuvre du calcul, pour Topé- 
ration rationnelle que nous avons à faire surle passé : nous 
vous engageons , au contraire , à rester froids à l'égard des 
idées religieuses , à étouffer préalablement toute sympathie, 
mais aussi toute antipathie pour cet ordre d'idées : car nous 
ne chercherons pas et abord si ces croyances font réelle- 
ment le bonheur de l'humanité , tnais simplement si elles 
tendent à disparaître , ou si , au contraire , elles se sont 
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étendues et. affermies de plus en plus , à chacune des gran- 
des révolutions subies par Tespèce humaine. D'ailleurs , 
( nous ne saurions trop tous le répéter) , nous ne préten- 
dons pas TOUS démontrer la réalité matérielle des faits admis 
par telles ou telles croyances religieuses; nous ne voulons 
pas vous faire palperiez objets qui exciteront celles de l'a- 
venir; nous ne voulons pas » en un mot, prouver Dieu , les 
axiomes ne se prouvent pas : de telles prétentions seraient 
d'autant moins fondées que nous sommes plus éloignés 
de l'idolâtrie » et que le sentiment religieux s'est développé 
davantage; nous ne voulons pas même, en ce moment ^ 
rechercher avec vous l'expression dont les dogmes religieux 
de l'avenir seront revêtus : nous nous bornerons à consta- 
ter les faits historiques relatifs aux croyances successives 
de l'humanité, pour en déduire, ou la loi de leur disparition 
ou au contraire celle de leur croissance progressive. . 

Plus tard , lorsque nous aurons fait ce premier travail , 
lorsque nous vous aurons montré que chaque développe- 
ment de l'humanité a été signalé par un développement , 
en étendue et en intensité , des idées religieuses ; lorsque 
nous aurons, d'après la méthode historique, formulé la loi 
du progrès social sous ce rapport ; lorsqu'enfin nous 
pourrons reconnaître que ces idées ont une tendance ma- 
nifeste à s'étendre encore davantage » alors nous en appel- 
lerons à vous-mêmes , à vos propres sympathies. Si vous 
persistiez à croire que de pareilles idées sont funestes , 
qu'elles sont l'attribut delà faiblesse et de l'ignorance, dans 
ce cas vous devriez prononcer hardiment que l'espèce hu- 
maine , au lieu d'être perfectible , s'affaiblit et dégénère 
chaque jour davantage. 

Nous pouvons le dire à l'avance,, une pareille conclusion 
vous révoltera , Messieurs , car c'est précisément parce que 
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vous êtes cooyaiacus de la perfectibilité» que vous repoussez 
aujourd'hui les croyances religieuses^ comme incompati- 
bles avec cette idée ; vous en dépouillez Tavenir, parce que 
vous les considérez comme un obstacle au plus grand dé- 
veloppement des facultés humaines , avant d'avoir exafirrîné 
si elles n'en olit pas toujours été , et de plus en plus , )e plus 
puissant mobile» 

Nous aurons donc à nous occuper de cette étude : nous 
verrons si , en effet , à toutes les époques où rhumaDÎté 
a fait de grands progrès, è toutes les épo<j[ue's oà de nou- 
velles formes sociales ont été revêtues par elle» le» sentiment 
religieux n'a pas été l'excitant le plus vif poUr déterminer 
les actes nécessaires & ces transformations. Nous examine- 
rons en même temps sicje sentiment ne s'est pas accru dans 
la. même proportion que les actes mêmes qu'il produisait; 
et si , par exemple , la foi chrétienne n'a pas été plus vive^ 
plus agissante , et par conséquent*, plus civilisatrice que 
toutes les croyances qui l'avaient précédée. 

En vérité. Messieurs, dénoncé de ce problème ne nous 
parait pas exiger une longue démonstration ; nous ne 
croyons pas qu'il soit nécessaire de comparer minutieuse- 
ment , sous toutes les faces , les sentimens du chrétien avec 
ceux d'un païen, même avec ceux d'un juif, ou bien en- 
core avec ceux d'un adorateur de fétiches , pour reconnaître 
que la- volonté de Dieu , révélée par Jésus , embrassait un 
ordre de faits bien plus largie (^ue celle révéléa par MoIsb à 
un seul peuple^ pour la conduite de ce peuple earclusivemcnt 
chéri. Nous ne pensons pas surtout qu'on puisse douter 
un instant do la supériorité des idées religieuses professées 
par l'Eglise , sur celles enseignées par les prêtres des divi- 
nités protectrices dé Troie , d'Athènes , de Sparte ou de 
Rome même ; nous pensons enfin que tout le monde 
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tombe faicilemeiit 4'accord avec naus , lorsque nous com- 
parons les efforts imputssans de Julien pour ressusciter le 
culte du paganisme , à ceux qui seraient faits aujourd'hui 
pour fendte au culte catholique la pompe et Tinfluence 
qu'il avait il y a plusieurs siëeles : cependant, les préjugés 
critiques sont si difliciles.à -déraciner, que nous reviendrons 
souvent sur les faits du passé qui tendent à justifier les 
propositions que nous avons énoncées tout à l'heure. 
Mais d'abord, arrêtons-nous quelques instans sur l'une 
* des idées capitales de la doctrine , idée dont nous vous 
aVons déjà souvent entretenus , et dont l'usage est indis- 
pensable ici : nous voulons parlei* de la division du passé 
en époques organiques , et époques critiques» 

Cette première décomposition de l'histoire est déjà con 
sidérée , par la plupart d'entre v^ous , non-seulement comme 
possible, mais auési comme très-utile , conmie indispensa- 
ble même , pour expliquer le progrès des sociétés humai - 
nés , progrès constant , souvent insensible, mais quelquefois 
aussi (rarement il est vrai) signalé d'une manière éclatante , 
par «ne lutte terrible entre des efforts ,;?rogr«j««/i et des 
résistances rétrogrades. 

Il ne suffît pas , lorsqu'on adepte un pareil dogme , d'en 
faire l'application à quelques feits isolés jdu développement 
de l'humanité , il faut le considérer comme point de départ, 
dans toute, vérification d'une vue d'avenir; ainsi quand 
nous cherchons à résoudre ce problème : l'espèce humaine 
a-t-elle un avenir religieux? Nous sommes certains d'avance 
qqe puisque nous avons en vue un. avenir organique ^ c'est 
dans l'enchaînement -des états organùjiues de l'humanité -que 
nous devons trouver nos preuves. Et en effet , il est évi- 
dent , par définition , que chaque époque critique ayant eu 
pour but de détruire le système organique qui l'avait pré- 
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cédé , toutes ces époques doivent être vouées à l'athéisme, 
comme elles le sont à Yégoîsme » et en général à la négation 
de toute idée d'ordre , puisqu'elles viennent lutter contre 
les principes de dévotion, de dévoutnent, de devoir (car 
tous ces mots ont la même origine), qui servaient de lien à 
la société qu'elles yeulent détruire. 

Vous devez sentir. Messieurs » d'après le rapprochement 
que nous venons d'établir, combien on serait exposé à 
conmiettre d'erreurs , si l'on négligeait de faire la distinc- 
tion de ces deux états, si différons, de l'humanité; et 
réellement un pareil oubli n'a jamais lieu , même de la 
part des hommes qui sont le plus étrangers à notre doc- 
trine ; voyez en effet les sociétés européennes depuis trois 
siècles, se rattacher sympathiquement à la Grèce et à Rome, 
et passer avec mépris par-dessus le moyen âge : le XVIU* 
siècle était en guerre contre le christianisme , il était donc 
tout naturel qu'il prit ses exemples , qu'il puisât ses forces 
dans les sociétés où s'éteignait le polythéisme , et que le 
criticisme fût pour lui l'état normal, l'état sain de l'huma- 
nité > comme l'organisme en était la nialadie. La différence 
qui existe entre ses philosophes et nous , ne tient donc pas 
à la division de la vie humaine en deux états , mais à notre 
manière d'envisager ces deux états; cependant , Messieurs, 
faisons abstraction , comme le dit un élève de Saint-Simon, 
des avantages ou des inconvéniens du système de l'avenir; 
pour le moment, la question principale , la question unique 
va être pour nous , comme elle l'a été constamment pour 
lui , celle-ci : Quel est , d'après l'observation du passé , le 
système social destiné par la marche de la civilisation ^ 
s'établir aujourd'hui ? Réservons-nous d'ajouter bientôt , 
comme l'a fait immédiatement ce même élève de SAiivr- 
Simon , mais en changeant toutefois un de ses termes , que 
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si c'est dans un tel esprit que ce nouveau système doit être 
vérifié (et non déterminé » comme le dit M. Cohtb), ce n'est 
pas sous une telle forme qu'il entraînerait la société à son 
adoption définitive , puisque cette forme serait impuissante 
pour refouler Tégoïsme , devenu prédominant par la disso- 
lution de l'ancien système; puisqu'il faut tirer l'humanité 
de son apathie , puisqu'il faut , en un mot , passionner les 
masses pour les organiser. Nous le répétons donc, pour le mo- 
ment, peu nous importe de savoir si l'humanité est à la veille 
de recouvrer la santé , ou au contraire de tomber malad« ; 
ce que nous voulons découvrir» c'est quel sera le jeu de ses 
organes dans l'avenir; ne nous inquiétons donc pas encore 
ici du sort plus ou moins heureux dont elle jouira. Sain ou 
malade» cet être exécutera des fonctions , ce sont ces fonc- 
tions qu'il s'agit de prévoir, soit pour appliquer des médi- 
camens » soit pour prescrire des règles d'hygiène. 

Vous le voyez , pour nous placer sur le terrain des ob- 
jections qui nous sont faites > nous nous dépouillons un 
instant , autant que possible , de toute sympathie pour les 
époques organiques , et de toute antipathie à l'égard des 
époques critiques; nous ne sommes ni religieux» ni athées» 
ni dévoués » ni égoïstes ; mais nous vous demandons » 
Messieurs » le même abandon de vos sentimens » la même 
indifférence; efforcez-vous de vous abstraire» au point de 
ne conserver en vous qu'une seule des facultés de l'homme; 
réduisez-vous » pour un instant , à n'être que des instrumens 
passifs d'observation » oubliez que vous aimez mieux la phi- 
losophie et la politique des Grecs et des Romains» que 
celles de l'Église et de la féodalité; tâchez de rester juges 
impartiaux entre db Maistre et Yoltaibe; examinez seu- 
lement si la marche du passé ne nous annonce pas une ré- 
concilia lion prochaine entre les génies de ces grands hommes » 
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comme le christianisme a opéré celle qui a eu lieu entre 
les élèves de Gaton ou de Jvlibu , et ceux d'ÉpiciriLB et de 
LvcaàCB. Voyez , en d'autres termes , si nous ne sommes 
pas (suivant l'expression de M. Ballanche) , à la fin d'une 
de ces crises palingénésiqueê où s'opère le passage d'une 
époque critique épuisée , à une époque organique nourelle» 
c'esl-à-dire, où la société, fatiguée de vivre sans lien moral , 
sait en découvrir un nouveau , plus fort que celui qui a été 
détruit , et auquel la critique elle-même consent peu à peu 
à se soumettre. 

Mais, Messieurs, une autre objection nous est faite, et 
nous devons nous hâter d'y répondre directement , parce 
que , fondée en apparence sur une rigoureuse application 
de la méthode de Saint-Simon à l'étude du développement de 
l'humanité , elle ruinerait toutes nos prévisions d'arenir 
religieux. 

D'abord félicitons-nous encore ici de voir nos adversaires 
invoquer le nom de notre maître : saint Augustin le re- 
marquait aussi de son temps , c'était en se rangeant sons 
l'étendard du Christ , que les philosophies païennes por- 
taient encore quelques derniers coups à Téglise; c'était avec 
une partie isolée ^ et par conséquent mal comprise, de k 
doctrine, qu'on attaquait l'ensemble, l'unité de cette doc- 
trine; les chrétiens n'avaient déjà plus de philosophes à 
combattre lorsqu'ils foudroyaient encore l'hérésie; notre 
tâche sera bien avancée quand nous n'aurons plus à lutter 
qu'avec des admirateurs du génie de notre maître , avec des 
disciples de ses élèves. 

On nous dit que Ja. science sociale , parvenue par Saint* 
Simon à l'état positif, a fait ainsi un pas que toutes les 
sciences ont fait avant elle. On ajoute que toutes les sciences, 
en effet, ont été à l'état thJéologique, puis à VétAtmétaphysifue, 



( 565 ) 

et sont successivement paï^venues à l'état positif : que 
dans le premier cas , c'était au moyen de causes surnatu- 
relles que rhonlme liait les phénomènes ; que dans le se- 
cond , il les unissait au moyen d'abstractions personnifiées , 
qifi n'étaient pluàtout-à-fait5ttma^ure/fe5 istqui a'étaientpas 
encore naturelles; qu'enfin arrive l'état positif, dans lequel les 
faits sont liés d'après des idées ou lois , suggérées et confirmées 
par les faits mêmes , d'où l'on conclut que là théologie doit 
disparaître de Tayenir qui ne reconnaîtra plus de Dieit. 

Avant d'examiner si cette objection est fondée histori- 
quement , ce que nous admettions avec une réserve , pesons 
bien , Messieurs » la valeur des mots qui l'expriment; et , 
par exemple , qu'est-ce que des idées suggérées par les faits 
^t vérifiables par eux? Si, comme nous l'avons dit plus 
haut , vous voyez un homme , un peuplç religieux, c« fait 
ne vous suggh^e-i-îX pas cette idée : voilà des hommes qui 
croient en Dieu , et si vous voulez vérifier cette idée , les 
faits ou les hommes qui vous l'ont suggérée ne sont>ils pas 
là pour l'attester ? 

Maintenant qu'est-ce que des causes sumaturelles et des 
causes naturelles? Si la croyance en Dieu fait agir un 
homme , une nation , toute l'humanité , quand bien même 
vous ne partageriez pas cette croyance , ne vous paraîtrait- 
elle pas la cause tout-à-fait naturelle d'une foule d'actes ? 
Serait-elle plus surnaturelle. que l'appétit le plus grossier, 
que l'électricité , que l'attraction ? 

£h bien ! jetez les yeux siir le passé; l'homme n;e vous 
y apparaît- il pas comme un être éminemment religieux? Y 
a-t-il un fait plus positif que celui-là ? N'est-ce pas le fait, 
général, fort naturel 9 qui explique, qui coordonne le 
mieux tous les actes, qui vous permet le mieux de les lier? 

Mais , Messieurs , la division trinaire du développement 
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scientifique , fort exacte quand elle est renfermée dans cer- 
taines limites que nous allons poser, est fausse» incom- 
plète , quand on en fait l'application ayec laquelle on nous 
combat. Nous aussi nous prétendons que la science (en 
donnant ce nom à Tensemble des connaissances humai- 
nes ) passe par trois grands états différens : dans le pre- 
mier , elle présente un assemblage confus de phénomènes 
isolés , chaque fait est l'explication , la raison , la cause de 
lui-même ; dans le second , elle se compose de groupes 
plus ou moins nombreux de faits, soumis à des lois dis- 
tinctes f mais indépendantes les unes des autres, et luttant 
presque toujours ensemble; le troisième enfin est l'associa- 
tion complète de tous les faits obserrables, obéissant à une 
loi unique; en d'autres termes , nous reconnaissons que la 
science est passée , en même temps que l'humanité, par le 
fétichisme, le polythéisme et le monothéisme; et cette 
manière d'envisager ses progrès s'applique au déTeloppe- 
ment de l'espèce humaine , depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à nous. 

La classification qu'on nous oppose n'est applicable, au 
contraire , qu'à un état donné de civilisation ; elle n'est que 
l'explication du mouvement de l'esprit humain, dans le 
passage d'une époque organique à l'époque critique qui la 
suit; et encore est - il nécessaire de modifier les termes 
sous lesquels elle est présentée. Elle indique les pas faits 
par la science, depuis le moment où , repoussant un dogme 
qui ne la comprend pas, c'est-à-dire qui ne lui a pas don- 
né naissance , elle se dépouille peu à peu d'une théologie 
arriérée , et prépare Tes matériaux d'un dogme nouveau ; 
ainsi , l'on peut dire que dans toute époque organique ta 
science a été théologique, puisque c'était dans le temple, 
et par les prêtres qu'elle était cultivée. Elle est devenue en 
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partie théologique et en partie athée; elle s'est divisée en 
science sacrée et science profane , chaque fois qu'on a com- 
mencé à protester 9 hors du temple , et souvent même 
daas le temple , contre les anciennes croyances : enfin elle 
est devenue complètement athée, et alors le nom de né- 
giitwe lui conviendrait mieux que celui de positive, lors- 
que l'anarchie qui rongeait l'église existait aussi dans l'a- 
cadémie, c'est-à-dire lorsque la science disparaissant, il 
ne restait plus que des sciences. ^ 

C'est dans un pareil état que se trouvent aujourd'hui les 
connaissances humaines ; elles y étaient également parve- 
nues à l'époque où LugbIsgb construisait mécaniquement 
un monde, à l'époque où Aristote faisait^en dehors du po- 
lythéisme , un travail encyclopédique où toutes les sciences 
se trouvaient, pour ainsi dire, matériellement accolées, 
mais non pas unies. 

Ces deux manières d'envisager le développement de la 
science s'appliquent , comme vous le voyez , Messieurs , au 
double aspect sous lequel se présente à nos yeux l'huma- 
nité. Tantôt nous pouvons l'observer passant, par toute la 
suite des siècles , de l'infinité des causes à une cause uni- 
que et infinie ; tantôt aussi nous la voyons , pour accomplir 
ce long développement , s'arrêter à certaines croyances , 
les abandonner peu à peu pour en reprendre bientôt de 
nouvelles* Dans cette succession d'époques religieuses et 
irréligieuses , la science , qui n'est que l'une des manières 
d'être de l'homme , a suivi ce mouvement , elle a passé de 
la théolQgie» à l'athéisme, de la synthèse pure à l'analyse 
seule, d'un ordre incomplet et provisoire à une anarchie 
moins durable encore. En ne tenant pas compte de ce dou- 
ble aspect , on tombe dans l'inconvénient de confondre des 
faits alternatifs avec des faits constamment progressifs: de 



( 366 ) 
meltre dans une même série des faits hétérogènes ; de 
prendre un progrès Iransîtoire, opéré par la critique, pour 
un fait croissant , tandis qu'il doit disparaître compléle- 
ment à l'époque organique suivante. 

Nous venons do prononcer deux mots , synthèse et ana- 
lyse, qui nous rappellent encore une abjectiosi qui nous a 
été faite et dont la réfutation va servir au développement 
des. idées qui précèdent. Toujours armé de Saihx-Ssmon, 
on nous cite le passage suivant du nouveau christianisme : 
« Depuis l'établissement du christianisn^e ju&qu^au XV^ 
i siècle , Tespèce humaine s'est principetkment ( n'oubliez 
» pas ce mot. Messieurs , ) occupée de la coordination de 
» ses sentimens généraux , de rétablissement d'ixn prin- 
» cipe universel et unique, et de la fondation d'une iasti- 
» lution générale ayant pour but de superposer Vwhto- 
»cratie des talens à l'aristocratie delà naissance, çt dç 
M soumettre ainsi tous les intérêts particuliers à l'intérêt 
• général. Pendant toute cette période, les observations 
» directes sur les intérêts privés , S(ur les faits particulieirs et 
» Sur les principes secondaires ont été négligées , elles ont 
»été décriées dans la masse des esprits, et il s'est formé une 
» opinion prépondérante sur ce point , que les principes se- 
V condaires devaient être déduits des faits généraux et d'un 
«principe universel; opinion d'une vérité purement spécu- 
^iative^ attendu que l'intelligence humaine n'a point les 
» moyens d'établir des généralités assez précises pour qu'if 
»soit possible d'en tirer w comme conséquences directes, 
» toutes les spécialités, a . 

Arrêtons-nous un iustant ici, car ces mots, piAvement' 
spéculative ont donné lieu à ivie grave erreur : oui , Mes- 
sieurs , c'est une opinion purement spéculative que de pré- 
tendre qu'il faille déduire logiquement tous les faits partir 
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culiers d'un principe général , car en agissant ainsi , toul 
ce que l'humanilé feit en un )our ne s'accomplirait pas 
dans la durée de tous les siècles ; cette opinian reste spécu- 
lative , tant qu'elle ne marche piks de front avec une autre 
idée ; aussi Saikt-Simon se hâte-t-U de développer l'influence 
de cette seconde idée fondamentale ^ pour faire sentir en- 
suites la nécessité de les employer dga/^mm^ l'une et l'autre^ 
dans l'avenir. Ecoutons-le; il continue : « Depuis la disso- 
» lution du pouvoir spirituel européen , résultat de VinsuT'^ 
érection de Ltjtps^b, depuis le Xy"" siècle , l'esprit humain 
9 s'est détaché des vues les plus générales , il s'est livré aux 
» spécialités , il s'est occupé de Y analyse des faits particu- 
• liers, des principes secondaires, des intérêts privés des 
» différentes classes de là société.,.* pendant cette période , 
» l*opinion s'est étatdie , que les considérations sur les faits 
» gëDaéraux» sur les principes généraux , sur les intérêts gé- 
» néraux de l'espèce humaine , n'étaient que des considéra- 
» tions vagues et métaphysiques , ne pouvant contribuer 
«efficacement aux progrès des lumières et au perfectionne- 
» ment de la civilisation. » 

<c Ainsi y l'esprit humain a suivi > depuis le XV* siècle > 
» une marche opposée à celle qu'il avait suivie jusqu'à cette 
» époque; et certes les progrès importans et positifs qui en 
» sont résultés dans toutes les directions de nos cohnais^i- 
t> sances , prouvent irrévocablement combien nos aïeux du 
» moyen âge s'étaient trompés en estimant d'une utilité mé- 
» diocre l'étude des faits particuliers , des principes ^econ- 
» daires , et l'analyse des intérêts privés. » 

« Mais (Messieurs , faites attention à ce mais) , il est éga- 
» lement vrai qu'un très-grand mal est résulté pour la so- 
» ciété de l'état d'abandon dans lequel on a laissé , depuis 
» le XV* siècle , les travaux relatifs à l'étude des faits gêné- 
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trauxy des principes généraux et des intérêts généraux. 
iCet abandon a donné naissance au sentiment à^égoîsme, 
» qui est devenu dominant chez toutes les classes et dans 
itous les individus. Ce sentiment, devenu dominant dans 
» toutes les classes et dans tous les individus , a facilité à 
i GisAB les moyens de recouvrer une partie de la force po- 
»litique qu'il avait perdue avant leXY* siècle. C'est à cet 
i égoîsme qu'il faut attribuer la maladie politique de notre 
i époque » maladie qui met en 80u£france tous les travail- 
» leurs utiles à la société; maladie qui fait absorber par les 
i rois une très-grande partie du salaire des pauvres , pour 
i leur dépense personnelle , pour celle de leurs courti- 
» sans et de leurs soldats ; maladie qui occasione un pré- 
» lèvement énorme de la part de la royauté et de l'aristo- 
vcralie de la naissance sur la considération qui est due 
» aux savans , aux artistes et aux chefs des travaux indus- 
» triels , pour les services d'une utilité directe et positive 
» qu'ils rendent au corps social. » 

Maintenant, Messieurs, quelle conclusion Saint Simon 
tire-t-il de cette large vue du moyen âge et des trois der- 
niers siècles de critique ? La voici : 

« Il est donc bien désirable que les travaux qui ont pour 
9 objet le perfectionnement de nos connaissances relatives 
i aux faits généraux , aux principes généraux et aux intérêts 
» généraux , soient promptement remis en activité, et soient 
» désormais protégés par la société , à l'égal de ceux qui 
» ont pour objet l'étude des faits particuliers, des principes 
» secondaires et des intérêts privés. » 

Vous le voyez , l'idée de Saint-Simon est précisément 
celle que nous vous exposions tout à l'heure , lorsque nous 
vous parlions des états organiques ou religieux de la scien- 
ce dans le passé , et de ses époques critiques ou irréli* 
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teuses ; ce que Saint-Simon dit ici du moyen âge et de sa 
critique s'applique également à la république romaine et 
à Fempire; aux anciennes croyances de la Grèce et k leur 
critique se développant sous Pébicl]^s ; comme elle em- 
brasse les temps de splendeur de la loi de Moïse , et l'épo- 
que où les Hébreux se divisèrent en Pharisiens, Sadiicéens 
et Ësséniens. Ce passage des faits généraux aux faits par- 
ticuliers, des principes généraux aux principes secondaires, 
des intérêts généraux aux intérêts privés » est le même dans 
tout le passé que celui de la religion à l'athéisme; et la 
science , qui n'est pas autre chose que l'humanité envisagée 
dans les produits de l'une de ses facultés, n'a jamais été 
étrangère à ces alternatives , qu'elle a sans cesse formulées 
da ns son langage par les mots de synthèse et d'analyse. 

Ëh bien ! Messieurs , nous savons maintenant par Saint^ 
Simon quelle a été l'utilité de ce mouvement alternatif; 
nous savons que si la contemplation des faits généraux , ou 
la disposition synthétique pure , n'est qu'aine vague méta-^ 
physique, parement spéculative ^ c'est seulement lorsqu'on 
néglige les faits particuliers; l'avenir évitera donc , sous ce 
rapport^ les fautes du moyen âge. Mais nous savons aussi 
que l'analyse est une cause de désordre , lorsqu'elle traite 
avec dédain les faits généraux , les habitudes synthétiques, 
sans lesquelles toutes ses œuvres ne seraient qu'un immense 
chaos; l'avenir échappera donc aussi aux. dangers de la cri- 
tique , à la domination de l'égoïsme. Grâce à Saint- Simon, 
nous avons nettement conscience de la cause des progrès de 
l'humanité; il dépend donc de nous de constituer l'avenir 
sur des bases telles que ce progrès s'opère régulièrement 
et sans interruption. 

Nous espérons vous avoir fait sentir le vice renfermé 
dans ces trois termes iheologique. , métaphysique et positifs 
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appliqués à trois états de la scienœ > soit qu'on ait en tuc 
son déyeloppement complet , depuis l'origine de la société 
jusqu'à nous, soit qu'on envisage seulement les modifi- 
cations qu'elle a éprouvées» chaque fois que Thumanilé 
elle-même s'est transformée tout entière , s'est régénérée. 
Dans les termes les plus généraux , la science a été , comme 
l'espèce humaine, fétichiste, polythéiste, monothéiste; et 
secondairement , à chaque perfectionnement de l'idée gé- 
nérale , elle a été religieuse , semi-religieuse et semi-athée, 
et enfin complètement athée^ Aucune de ces deux formu- 
les ne saurait , comme vous devez facilement vous en aper- 
cevoir, conduire à cette conclusion : l'humanité n'a pas 
d'avenir religieux; elles confirment au contraire nos pré- 
visions de la manière la plus positive; l'une parce que du 
fétichisme au monothéisme , la croissance du sentiment re- 
ligieux en intensité el en étendue est évidente; l'autre, 
parce que si la science est aujourd'hui athée ^ nous ne de- 
vons attribuer ce fait qu'à l'époque critique dans laquelle 
nous sommes , époque qui , s'il faut en croire l'expérience 
du passé , nous annonce l'apparition prochaine d'un état 
social dans lequel la science reprendra le caractère reli- 
gieux qu'elle a toujours eu dans les époques organiques. 

Si les développemens que nous avons cru devoir donner 
à ces idées s'opposaient , par leur étendue , à ce que vous 
pussiez à Tinstant même (es saisir , nous vous engageons à 
fixer votre attention sur la forme plus précise que nous 
allons leur donner pour les résumer. 

Dans toutes les époques oi^aniques , la science est théo- 
logique; car toutes les découvertes scientifiques sorlenl 
du temple. 

Lorsque des laïques (et nous appliquons ce nom à tout 
ce qui n'était pas de la caste sacerdotale de l'antiquité, 
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comme à ce qui ne faisait pas partie du clergé au moyein 
âge ) , lorsque des laïques , disons-nous , ont fait faire des 
pas aux sciences , et que FÉglise ne s'est pas assimilé leurs 
découvertes , c'est-à-rdire lorsque le clergé n'a pas con- 
centré dans son sein tous les flambeaux. de i'intelli^nce 
humaine , alors les sciences ont pris un caractère bâtard 
d'athéisme et de religiosité ; ce sont ces époques que l'on 
peut appeler à juste titre superstitieuses; car ce sont celles 
où les prêtres eux-mêmes tombent dans l'ignorance , et y 
entraînent avec eux les masses, tandis que les savans , sou- 
mis au joug de quelques-unes des anciennes croyances , ne 
portent pas encore tout-à-fait l'athéisme dans le domaine 
de la science. 

Enfin • arrive un jour où des chaires philosophiques et 
scientifiques» élevées d'abord sous la dépendance de la 
chaire sacrée , osent se mettre en insurrection ouverte con- 
tre elle : alors celle-ci est muette; il ne sort plus du temple 
que des dogmes usés, qui sont flétris par le ridicule de» 
qu'ils osent se produire sous leur gothique parure. 

Nous le répétons , ces trois aspects , si diflérens , de la 
science et du clergé , ne sont pas seulement observables 
dans le cours des derniers siècles : le même phénomène 
s'était déjà produit avant le christianisme, et les pontifes 
ou lès sibylles du polythéisme , les rabbins de la Judée , 
aussi bien que les druides et les bardes , n'enseignaient 
plus rien au peuple depuis long-temps , lorsque l'église 
chrétienne s'empara de la mission qu'ils avaient abandon- 
née; depuis long- temps leur influence scientifique était 
détruite , le clergé des gentils était détrôné , comme le nôtre, 
par des savans et des philosophes, par des athées, lors- 
qu'un nouveau clergé , écrasant l'athéisme sous le poids de 
ses propres armes , prenant dans ses mains puissantes et la 

24* 
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science et la philosophie, les ramena dans un nouveau 
sanctuaire , d'où elles répandirent bientôt sur le monde en- 
tier , mais principalement sur les esclaves , la lumière dont 
le musée alexandrin distribuait naguère quelques faibles 
rayons aux jeunes oisifs de Rome et de la Grèce. 



QUINZIÈME SEANCE 



DIGRESSION SUR l'ouYUAGE INTITULÉ TROISIÈMB CAHlËR DU 
CATÉCHISME DES INDUSTRIELS , PAR AUGUSTE COMTE , 
ÉLJkVE DE SAINT-SIMON. 



Messieurs, 



On a invoqué eontre nous , dans une de nos dernières 
séances, l'autorité d'un élève de Saint-Simon, qui, dans 
un travail publié par son maître , a exposé scientifiquement 
quelques parties de la doctrine; c'est en nous opposant 
des citations , sans doute fort remarquables , qu'on a pro- 
testé , au nom de M. Comte et au nom de Saint-Simon 
lui-même , contre Tavenir religieux que nous vous annon- 
çons , nous , disciples du même maître , et qui l'avons en- 
tendu révéler , de son lit de mort , sa pensée la plus vaste, 
le nouveau christianisme. 

Le travail de M. A. Comte , dont nous n'avions pas eu 
encore l'occasion de vous entretenir, a servi à plusieurs 
d'entre nous d'Introduction à la doctrine de Saint-Simon : 
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qui , plus que nous , pourrait donc en apprécier toute là 
valeur? Si on le considère du point de vue où l'auteur 
s'est placé en le composant » et qui est de fonder la science 
politique sur les bases où sont assises aujourd'hui les 
sciences inobservation , aucune tentative de ce genqe , au- 
cun essai produit par la capacité scienUfii{ue pure ne lui 
est comparable. 

Mais si , du point de vue où Saint-Simon nous a élevés, 
nous nous proposons de^rallier toutes les sciences par une 
nouvelle conception générale , de les tirer de l'état d'iso- 
lement et d'égoîsme où elles sont plongées , aussi bien 
que les hommes qui les cultivent ; si , envisageant la mar- 
che progressive de l'humanité , à la fois sous trois aspects , 
les BEAUX -ARTS, les sciences, et I'industris, nous 
nàsiBONs ardemment connaître et réaliser Tordre universel 
sur cette terre; alors, l'homme qui s'absorbe dans son 
amour pour la science, qui oublie presque, en faisant 
l'histoire de l'humanité , de parler du progrès de ses sym- 
pathies, nous parait placé à un point de vue tout -à -fait 
secondaire ; et si cet homme , plus aveuglé encore par 
sa prédilection pour les travaux rationnels , veut déshériter 
Tavenir de ce qui sera son bonheur et sa gloire ; s'il s'ef- 
force de prouver que le dévoument sera subordonné au 
froid calcul ; que V imagination ne prendra son essor que 
lorsqu'une lente et tardive raison aura bien voulu le lui 
pennettre; que les paroles du poète ne sortiront de sa 
bouche qu'ap^ès avoir été commentées, pesées, hachées, 
au mètre , au poids , au scalpel de la science, nous disons : 
cet homme est hérésiarque , il a renié son mattre , il a 
renié dans son maître l'humanité. 

Toutefois nous le répétons. Messieurs, nous sommes 
joyeux de voir que les objections contre i^ftre doctrine 
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s'appuîeot enfin sur le terrain par lequel plusieurs de nous 
soitt passés pour arriver jusqu'à notre mahre : nous en 
sommes joyeux , puisqu'il vous sera plus facile , après ce 
premier pas , de découvrir où est Yuniti de la doctrine , 
où est rbérésie. 

Posons d'abord Tobjection ; elle est ainsi conçue : 
Il n'y a pas d'avenir religieux pour l'humanité , car 
Saint-Simon lui-même a dit^ par son élève. A; Comte, 
qne tontes les sciences ayant successivement passé par 
trois états, l'état théologique , l'état mitaphyâiqae , et l'état 
positif qui est leur état définitif, il en devait être de 
ménie de la science des phénomènes sociaux, et qu'ainsi 
l'avenir social serait entièrement dégagé de toute théo- 
logie. 

Admettre le contraire, continuait- on, ce serait, sans 
le savoir, tendre à rétrograder; ce serait revenir, par les 
idées religieuses, au point de départ > et rendre inévitable 
le retour de cette époque critique, dont nous souffrons 
tons aujourd'bai> et dont il est si désirable de sortir: 
car l'histoire nous montre toutes les époques théologiques 
destinées à la critique des époques suivantes. 

Voici , Mes8ieu|:*s , les paroles de M. Comte à ce sujet : 
c Par la nature même de l'esprit humain , chaque bran- 
» che de nos connaissances est nécessairement assujétie 
» dans sa marche à passer successivement par trois états 
9 théoriques différens : l'état tkéologique ou fictif; l'état 
» métaphysique ou abstrait; enfin, l'état scientifique ou 
» positif. 

9 Dans le premier, les idées surnaturelles servent à lier 
» le petit nombre d'observations isolées dont la science se 
» compose alors. Eln d'autres termes , les faits observés 
» sont expliqués t c'estrà-dire vus à priori ^ d'après des 



(376) 

• faits inventée (i). Cet état eut nécessairement celui de 
» toute science au berceau. Quelque imparfait qu'il soit , 
» c'est le seul mode de liaison possible à cette époque. Il 
9 fournit , par conséquent , le seul instrument au moyen 
n duquel on puisse raisonner sur les faits , en soutenant 
» l'activité de l'esprit ; qui a besoin par*dessus tout d'un 
n point de ralliement quelconque. En un mot » il est in- 
» dispensable pour permettre d'aller plus loin. 

» Le second état est uniquement destiné à servir de 
n moyen de transition du premier vers le troisième. Son 
» caractère est bâtard » il lie les faits d'après des idées qui 
» ne sont plus tout-à-fait sutTiaturelles , et qui ne sont pas 
» encore entièrement naturelles. En un mot , ces idées 
» sont des abstractions personnifiées , dans lesquelles l'es^ 
» prit peut voir à volonté^ ou le nom mystique d'une cause 
» surnaturelle » ou l'énoncé abstrait d'une simple série de 
n phénomènes , suivant qu'il est plus près de l'état théo- 

• lexique ou de l'état scientifique* Cet état métaphysique 
9 suppose que les faits , devenus plus nombreux , se sont 
« en même temps rapprochés d'après des analogies plus 
» étendues. 

» Le troisième état est le mode définitif de toute science 
» quelconque ; les deux premiers n'ayant été destinés qu'à 
» le préparer graduellement. Alors , les faits sont liés d'à- 
» près des idées ou lois générales d'un ordre entièrement 



(i) Si M. Comte avait obsert^tf que le phénomène qu'il signale ici se pro- 
dait même dans la science la plus positive , chaque fois que^ sous forme 
d'abord hypothétique, une conception nouvelle s'introduit dans cette science, 
toutes ses conclusions contre ce qu'il appelle l'état thcologique ou fictif se- 
raient tombées , puisque l'hypothèse est toujours le premier pas qu'il faut 
faire pour procéder à chaque nouvelle coordination de faits. 
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» positifs suggérées et confirmées par les faits eux-méme^ , 
» souvent même elles ne sont que de simples faits assez 
» généraux pour devenir des principes. On tâche de les 
» réduire toujours au plus petit nombre possible , mais 
» sans jamais imaginer rien à^ hypothétique qui ne soit de 
» nature à être vérifié un jour par Tobservation , et en ne 
» les regardant , dans tous les cas , que comme un moyen 
9 d'expression générale pour les phénomènes. 

9 En considérant la politique comme une science et lui 
» appliquant les observations précédentes , on trouve qu'elle 
» a déjà passé par les deux premiers états , et qu'elle est 
» prête aujourd'hui à atteindre au troisième. » 
. M. A. Comte présente la même idée sous une autre 
forme. 

« L'imagination domine sur l'observation dans les deux 
i premiers états de toute science; l'état positif vers lequel 
» elles tendent définitivement est celui dans lequel l'ima- 
« gination ne joue plus qu'un rôle subalterne par rapport à 
» l'observation. » 

Rapprochant cette idée de celle que vient d'exprimer 
l'auteur , relativement aux lois qui » dans chaque science , 
servent à coordonner les faits observés , on arrive a cette 
conclusion , c'est qu'il n'y a d'admissible définitivement , 
dans le domaine de l'intelligence humaine, que les faits 
observés ( expérimentés serait plus rigoureux ) , et que 
l'imagination n'a plus d'autre rôle à remplir que celui d'in- 
venter des nomenclatures plus ou moins commodes, ou 
des faits pouvant servir de principe provisoirement , mais 
vérifiables un jour eux-mêmes par l'observation. 

Cette dernière expression , de l'idée de M. A. Comte , 
montre bien efiectivement le degré où s'arrêtent aujour- 
d'hui les savans dans leurs conceptions philosophiques , et 
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eesi ce quil est aisé de vérifier en parcourant les préfaces 
«les principaux ouvrages publiés récemment sur diverses 
théories phjrsiqueSé 

Mais qn'entend-on par, vérifier un jour le principe , l'hy- 
pothèse admise provisoirement ? Si l'on avançait seulement 
queThypolbèse, et la {faéorie qui en découle, seront ébran- 
lées le jour où de nouveaux faits observés sembleraient en 
contradiclion avec elle, et qu'alors , après avoir épuisé tous 
les moyens de justification dont la théorie sera susceptible 
dans ses diverses applications » il faudra s'occuper de décou- 
vrir une théorie plus générale , de concevoir une hypothèse 
plus large , rien ne serait plus vrai, et plus conforme à tous 
les faits qui témoignent des progrès de la science humaine, 
aussi bien qu'à la nature même des procédés de l'esprit 
dans rindividu. Mais si les faits observés ne peuvent être 
liés que par un principe , susceptible lui-même d'être un 
jour vérifié de la méine manière que les faits auxquels il 
préside (et c'est bien là que M. GoiiT£ voit une différence 
entre les principe^ naturels et les principes surnaturels) , 
pu confond , sans le vouloir, le domaine de V expérience 
avec celui de V observation, on finit par réduire la certitude 
à la sensation immédiate et extérieure , et l'on ne trouve le 
moyen de lier, même provisoirement , que les faits siKcep- 
tibles d'être expérimentés. 

Ainsi, paf exemple, nous croyons , avec tous les savans, 
que les phénomènes des marées sont causés par l'action 
combinée du soleil et de la lune , et c'est effectivement 
^vec cette donnée qu'on arrive aux formules consignées 
dans la mécanique céleste; mais n'estril pas évident que 
cette hypothèse ne pourra jamais être vérifiée de la même 
inanière , par exemple , que la hauteur de la marée dans le 
port de Brest , à un jour indiqué? 
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N en esUil pas de même du mou?eitieiii de hi terre , 
dont la découverte excita une ai grande alarme au sein d'un 
clergé sur son déclin » dont l'autorité était ébranlée depuis 
plus d'un siècle? Y expérience prouve bien que cette hypo- 
thèse s'applique aux faits qui se passent Sous nos yeux, mais 
l'hypothèse elle-même peut-elle s'expërimenter ? 

N'en est-il pas.de même» surtout^ des observations trans- 
misesparlepàssé , sur les divers états de la société humaine? 
Et si le ^obe présente» sur plusieurs points, les ànalogoes 
de ces divers états qui se sont évanouis » qui sont invérifia- 
blés pour noué actuellement , cette analogie , que nous ac- 
ceptons pour nous aider h perfectionner les relations hu-* 
maines » devrait-elle être repoussée , par cela seul qu'elle 
est invérifiable par Vobàervation ? 

A mesure que le champ de chaque science s'étend au- 
de là de l'expérience immédiate , la conception qui lui sert 
de lieu devient de moins en moins vérifiable, dans le sens 
positif du mot; et quant au provisoire qui est son carac- 
tère , ce provisoire , à son tour , disparaît devant l'étendue 
de la généralité des faits compris dans rh3rpothèse » éten- 
due et généralité qui deviennent sans limites, lorsqu*aucune 
science n'est conçue isolée, lorsque toutes les sciences 
aboutissent à un seul dogme qui asàigùe un rang à cha- 
cune d'elles; lorsque tous les phénomènes des corps bruts 
et des corps vivans sont conçus comme rattachés à une 
destination commune : alors l'hypothèse suprême devient 
le premier de tous les axiomes, et l'homme dit : Dieu 

EXISTE. 

Mais ce qu'il faut surtout remarquer avant d'aller plus 
loin , c'est que l'hypothèse, dont on ne peut se passer pour 
raisonner sur les faits observés, quel que soit d'ailleurs 
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son caraclère , est toujours une conception qui précède le 
raisonnement (i) , et qui ne le suit pas. 

On ne peut raisonner sur les faits observés qu'au moyen 
d'une idée préalablement adoptée ^ à laquelle ou au moyen 
de laquelle on veut les comparer; on ne cherche à démon- 
trer que les théorèmes qu'on s'est posés. 

Ainsi , ce n'est pas le rang que tient à chaque époque , 
dans la science , l'hypothèse , par rapport à l'obserration^ 
qui caractérise les divers états de la science; mais c'est le 
càBACTkRB DE l'htpothèse ELLE-MEME. Chaque scionce a 
pour tendance de rapporter tous les &its de la spécialité 
qu'elle embrasse à un seul principe, c'est-à-dire h une 
seule kypothèse , au moyen de laquelle ces faits sont coor- 
donnés ; or , tantôt toutes ces hypothèses spéciales se rat- 
tachent a une h3rpothèse générale doqt elles sont des dé- 
pendances; elles sont alors des expressions variées de 
lliypolhèse générale qui sert de dogtne , c'est-à-dire à la 
science générale, au savoir humain; elles la reflètent dans 
les routes diverses que l'esprit de l'homme doit parcourir, 
pour que les travaux les flus individuels convergent toujours 
vers le but social : c'est ce qui arrive à tous les états orga- 
niques ou religieux de l'humanité : tantôt , au contraire , 
l'anarchie qui existe dans la société apparaît dans le champ 
scientifique; l'arbre de la science est mort , toutes ses bran- 
ches se détachent du tronc qui leur donnait la vie ; les 



(i) Nous disons qui précède le raisonnement et non V observation , parce 
qu^à toutes les époques la perception des faits , ou en d'autres termes la mi- 
lieu dans lequel nous vivons , est bien une condition indispensable de la 
production des hypothèses , des raisonnemens , aussi bien que des actes, 
mais là n^est pas la difficulté. ( Voir la troisième leçon.) 
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sciences spéciales , isolées , n'ont plus de lien qui les unis- 
sent ; de même les savans s'isolent , ils ne réalisent plus 
de travaux généraux qui exigent le concours de nombreux 
efforts ; l'égôîsme enfin les domine, parce qu'ils ne se sen- 
tent plus de destination commune; chaque spécialité se 
fractionne de plus en plus ; autant d'hommes , autant de 
systèmes , et par conséquent pas de science ; et de même 
encore , sous un autre aspect , autant d'hommes , autant 
de croyances religieuses , et par conséquent pas de re- 
ligion. 

Aux époques organiques , disons-nous, toutes les sciences 
se rattachent a la science générale , au dogme ; du moins 
telle est la tendance du développement scientifique de [hu- 
manité; mais les dogmes qui se sont succédés jusqu'à ce 
jour on été progressifs , puisque c'est par Saint-Simon seul 
que l'humanité acquiert la conscience de sa destinée. 11 en 
est résulté que de tous ces dogmes successifs il n'en est 
aucun qui ait eu toute la généralité , V universalité qu'il 
prend aujourd'hui. Aucun d'eux, après avoir régné sur les 
esprits assez long-temps pour que la société , sous son abri 
protecteur, se soit mise en mesure de faire un nouveau 
progrès , n'a donc pu comprendre et régir des faits 
imprévus par sa loi , des sciences entières qui s'étaient 
développées hors du temple qu'il habitait. Bientôt les 
croyances générales sont troublées, et le dogme, déjh 
vieilli , ne sait plus les calmer, car elles marchent en avant 
de lui, sur un terrain qu'il n'a pas exploré; au trouble suc- 
cède la résistance, la haine, la lutte , et dans cette lutte 
c'est encore au nom d'une nouvelle hypothèse, mais d'une 
hypothèse anarchique, que se réunissent d'abord les assail- 
lans; c'est par un sentiment A'indépendanceque les défenseurs 
du vieux dogme sont attaqués. Cependant une séparation 
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s'opère entre les savans du dogme altaqaé et les stvaos 
qui se réunissent sous la bannière de Findépendanoe. Ici le 
fougueux LiTTHEE lève l'étendard de la réFolte , et plus 
tard» G4ULÉE donqe un déoienti formel au langage seîeD* 
tifique que le clergé chrétien ne croyait pas pouvoir sImd- 
donner sans déserter la foi du Chbist. 

Alors les sciences $péciales tçûdent à s'organiser séparément) 
V académie comme l'Église est en proieà l'Aérésie , au protêt- 
tantisme; le savant n'a plus de maître , comme le croyant a'a 
plus de pape. En vain les chefs de cette science moderne, ceux 
qui l'enrichissent des plus grandes découvertes , tenteront- 
ils une transaction avec la croyance de leurs pères ; en vaio 
un L£iBNiT2 passera-t-il une partie de sa vie à correspoodre 
avec un Bossukt : l'ancien dogme est épuisé ; il lui bxA 
une transformation nouvelle; il doit subir directement Té- 
preuve d'une nouvelle oooception générais, systématisaot 
toutes ces sciences éparses , tous ces travaux isolés , ^ 
s'éloignent de plus en plus de remplir un rôle êomlft^ 
entraînent inévitablement leurs auteurs ium l'abîme de 
Végoîsme. Tel est , en effet , le dernier termi» que la critique 
rencontre toujours. Parvenues à ce terme, ce serait en 
vain qu'on chercherait dans les sciences dites positives (i)» 
et dans la méthode qui a facilité si puissamment lear dêffi' 
nion^ la conception régénératrice qui leur rendra Vensembk 
et la vie , et donnera aux savons une conscience nouvelle 
du haut ministère qu'ils doivent remplir. Et cependant* ^ 
la fia de cfes époques d'anarchie que nous vefions de dé- 
peindre , quelques esprits , fatigués du désordre, maisig^o- 



(i) Elles sont ainsi nommées alors par opposition ayoc Tancien ào^f^ 
qui a cesse d^étre.cooMdërë comme td. 
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rant Tordre nouveau que rhumaDité n'appeiie pas encore , 
essaient de ramener l'unité dans les travaux de l'intelligence; 
leurs efforts sont impuîssansvcar ils ne rÀ'é/ent pas h l'homme 
ce qu'il cherche ; ils ne savent que lui ra/>/9e/er ce que jadis 
il a déjà su. Ainsi des théories matérialistes ou spiritualistes 
renouvelées d'ËpicuBE et de LvcakcB» de Platon et de 
Pboclus, de véritables réimpressions , augmentées de quel- 
ques commentaires que des progrès de détail ont rendu 
nécessaires , sont les produits de ces vaines tentatives; mais 
elles annoncent au moins que le génie des découvertes ne 
tardera pas à paraître. Où preud-il naissance, ce génie ? 
Dans l'inspiration des destinées sociales ; c'est à elles seules 
qu'est réservée la glorieuse mission de révéler aux hommes 
ce que tous désirent ^ ce que tous appellent^ ce qu'un seul » 
parmi eux, sait exprimer lb pb£mi£B*< Profondément ému 
des douleurs de l'humanité , brûlant d'y. mettre un terme , 
il l'entraîne hors d'un monde qu'elle ne conçoit plus , 
qu'elle ne comprend plus , qui la blesse , où elle se déchire 
elle-même. A sa parole, ce monde, déjà réduit en pous- 
sière , disparaît; un monde nouveau est crié, car dans ces 
régions nouvelles régnent l'ordre et l'harmonie : tous ces 
phénomènes, qui chaque jour s'isolaient, s,^ individualisaient 
de plus en plus , unis par une chaîne commune , concou- 
rent à un même but ; tous sont dépendons les uns des au- 
tres , tandis que tous , naguère , empreints des passions 
qui agitaient les savans eux-mêmes, semblaient marcher^ 
comme eux» vers ï indépendance. 

Messieurs , que notre rationalisme se confonde d'admi- 
ration et d'amour devant cette divine faculté dé l'homme , 
au moyen de laquelle il lie ce qui était désuni , rappelle 
Pamour et l'ordre , là où régnaient la discorde et la haine ; 
qu'il adore cette faculté qui crée des relations nouvelles , 
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des rapports d'atlraction , d'affinité , là oii l'homme qq 
voyait que répulsion , antaj;onisme ; cette faculté vraiment 
génératrice , primordiale, qui se manifeste à nous de toutes 
parts dans les progrès de l'humanité. 

Ainsi les hommes ont été tous ennemis les uns des au- 
tres , mais un jour ils seront tous frères ; chaque phéno- 
mène a eu sa cause , ou mieux encore , a renfermé en lui 
la propre cause de son être; mais tous n'auront un jour 
qu'une seule cause » qu'une seule fin ; les familles , les ci- 
tés , les nations ont été isolées ; mais il n'y aura qu'une 
seule famille humaine , qu'une seule cité , qu'une seule 
patrie; de même , chaque phénomène a eu sa science , cha^ 
que groupe de phénomènes sa spécialité ; mais il y aura 
une science untberselle , lien de toutes les sciences spécia- 
les , de tous les phénomènes » donnant à tous une cause éï 
une fin communes. 

Eh bien! ces progrès dans l'ordre politique, comme 
dans l'ordre scientifique, sont dus à la même faculté, au 
génie, à l'inspiration, h l'amour de l'ordre, de l'unité, 
c'est à-dire à la sympathie , car c'est elle qui nous attaclu 
au monde qui nous entoure , c'est elle aussi qui nous fait 
découvrir le lien qui existe entre toutes les parties de ce 
monde dans lequel nous vivons , et nous révèle ainsi en lui 
une vie semblable à la nôtre. 

Telle est la mission des hommes que , par égard pour les 
préjugés du siècle qui nous écoute, nous avons nommés 
artistes (i); les artistes, pour nous, sont les hommes qui 



(i) Si Ton a lu avec attention les diverses parties de la doctrine > dëja 
exposées dans ce volume, on concevra que deux noms conviennent particu- 
lièrement, dans le passée à la fonction dont nous parlons ici ^ ces noms sont 
ceux de poètes et de prêtres , correspondant , Fun aux époques critiques » 
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odI saii8 cesse imprimé à l'humanité le mouFement pro- 
gressif qui Ta fait parvenir de l'état de la plus grossière bru- 
talité jusqu'au degré de civilisation que nous avons atteint ; 
et en ce momept même, les hommes qui méritent ce nom 
sont ceux à qui a été dévoilé le secret des destiné0s sociales, 
et ce secret ne leur a été dévoilé que parce que leur amour 
pcwr rhumauité leur faisait un besoin impérieux de le dé 
couvrir. Mais c'est seulement lorsque les artistes ont parlé, 
loraqu'ila ont percé le voile qui nous sépare de l'avenir, 
que la science , partant de cette révélation comme d'une 
grande hypothèse» la justifie par l'enchaînement auquel, 
sous l'empire de cette hypothèse , elle soumet les faits du 
passé, et par les prévisions que cette nouvelle conception 
d'ordre universel lui permet de formuler pour Vavenir. 

M. Comte n'envisage point ainsi le rôle des artistes. Ce 
soot les savans qui , selon lui, transmettent aux artistes le 
plan , froidement combiné , de l'avenir social , pour le faire 
adopter par les masses. Alors, dit-il, les artistes peuvent 
employer tous le^ moyens que leur imagination leur sug« 
gère : leur allure peut être , et doit être , dès ce moment , 
dégagée d'entraves. Il ajoute même que le secours dès artistes 
est indispensable, parce que l'œuvre impartiale des savans , 
qui doivent rechercher et trouver la loi du développement 
de l'humanité , d'après les faits historiques ^ ne produi-. 
rait dans leur esprit quune canvietian opiniâtre, sans pou- 



Tautre aux époques organiques y et eu effet , la mission du poète, comme celle 
du prêtre, a toujours ët4 dVntrainer les masses vers la réalisation de Favenir 
qu^il chantait ou qu^il prêchait , dont eux-mêmes étaient les plus puissans 
interprètes , parce qu^ils en étaient le plus fortement animés : Vauenir con- 
fondra ces deux fonctions en une seule y car la plus haute poésie sera en 
même temps la prédication la plus puissante. 

I. 25 
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rûir toutefois refouler /'écoïsME , qui nest pas moins pré-- 
dominant chez eux que dans tout Le reste de la société. 

Il est dilYicilc, dans ce système, de comprendre comment 
les artistes pourront d'abord , eux-mêmes , se passionTier 
pour les démonstrations glaciales de la science , et toutefois , 
c'est bien Ih la première condition qu'ils doivent remplir, 
pour communiquer ensuite aux masses le feu qui les em- 
brasera. D'un autre côté> on ne voit pas pourquoi les indus- 
triels ne saisiraient pas , au moins aussi promptement que 
les artistes , les résultats obtenus par l'élaboration des sa- 
vans, puisqu'ils doivent les réaliser dans la pratique; mais 
dès lors que deviendrait l'intervention obligée des beaux- 
arts? 

Il est temps de résumer notre opinion sur le travail de 
M. A. Comte. Ce savant a parfaitement représenté le déve> 
loppement de la science , dans^la transition de chaque époque 
organique à C époque critique qui la suit immédiatement. Il 
aurait pu dire que les sciences , religieuses lorsqu'elles sont 
unies par une conception générale de la destinée humaine, 
ce qui a lieu dans la vigueur des époques organiques (i), 
deviennent peu à peu complètement irréligieuses , lorsque 
la critique est parvenue à son maximum : mais cette re- 
marque ne s'applique en aucune façon aux transformations 
que subissent les doctrines organiques elles-mêmes , c'est- 
à-dire aux progrès des sympathies ou de la sociabilité bu- 



(i) ^ou8 verrons plus tard pourquoi le catholicisme a considère certaines 
sciences comme profanes : il ne faudrait pas en conclure que la manière 
même dont ces sciences étaient envisagées ne fût pas une conséquence du 
dogme j au contraire , cette conséquence est facile à constater, lorsqu^on ré- 
fléchit que les sciences physiques devaient être exclues d^un temple où 
chaque jour résonnait Tanathème contre la chair. 
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maine. Envisagée sous ce point de vue , la science , comme 
l'humanité tout entière, a passé successivement par le fé- 
ticfaisme et le polythéisme , pour arriver au monothéisme , 
t(ui lui-même signale dans son développement trois grandes 
époques organiques, le judaïsme, particulièrement maté- 
riel , le christianisme , particulièrement spirituel , et celle 
que nous annonçons, où la matière et Tesprit , l'industrie 
«t la science , le temporel et le spirituel , seront soumis Tua 
et Tautre à Fempire d'une loi i^arnour. Cette dernière 
époque, devant unir tous les élémens du passé, entre eux 
et avec l'avenir, par une seule et même conception , est 
vraiment définitive , et par conséquent à l'abri de toute cri- 
tique future , coniàidération qui répond à la dernière partie 
<le Tobjection qui nous a été faite. 

Quant à la subalternilé des hypothèses, nous croyons 
avoir fait assez comprendre combien sont vaines, à cet 
égard, les prétentions des raisonneurs les plus positifs; 
mais quelle plus grande preuve , en ce moment , que le 
livre même de M. Comte? — Il conçoit (ou plutôt il ac- 
cepte , car son maître le lui a révélé ) , un nouvel aperçu 
des sociétés humaines , une nouvelle classification des faits 
historiques, c'est-à-dire des divers modes de l'activité de 
l'homme et de la société; Saint-Simon lui fait voir tous les. 
élémens de la civilisation, divisés en beaux-arts, sciences, 
industrie ; M. Comte proclame , après lui , que l'espèce 
humaine , dans son développement , est assujettie à une loi 
invariable ; il ajoute même , que si Con n'admet pas cette 
idée il faut renoncer ksé rendre compte du développement 
de la société. Ce n'est pas tout , cette loi même , cherche- 
t-il à la démontrer ? Non , il se contente de l'exprimer 
ainsi : c Lorsqu'en suivant une institution et une idée so- 
» ciale , ou bien un système d'institutions et une doctrino 

20. 
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» entière, depuis leur naissance jusqu'à l'époque actuelle, 
» on trouve qu'à partir d'un certain itoment leur empire a 
» toujours été en dio^ipuant , on peut conclure que cette 
• institution» cette idée » est appelée à disparaître; et réci- 
I proquement. » 

On peut conclure ? Mais pourquoi celte conclasioD ? 
Pourquoi ce qui a diminué jusqu'ici m va-t-il pas prendre 
une n^arcbe ascendante ? Pourquoi encore ne serions'-nous 
pas arrivés à un moment de repos, où cette décroissance 
s'arrêtera ? Pourquoi enfin cette foi dans la persévérance 
des efforts de l'humanité ? Ah I ne craignez pas de la con- 
fesser» cette foi; dit^s hautement que vous êtes confiant 
dans votre amour pour vos semblables; dans leur amour 
pour vous ; dites que vous croyez à la volonté progressive de 
l'humanité; dites que vous croyez que le monde, où celte 
volonté s'exerce , en favorise lui même les développemens; 
dites encore que vous croyez qu'un lien d'amour unit étroi* 
4ement , et d'une manière indissoluble , l'homme à ce qui 
n'est pas lui» et que ces d^ux parties d'qn même tout, s'a- 
vançant ensemble vei^ une commune destîpée , s'aident 
mutuellement de leur amour» de leur sagesse et de leurs 
^orts. Alors cette loi que vous venez d'exprimer; cette loi 
que le savant n'a pas créée » et qu'il ne saurait même jus- 
tifier que ppr sa foi eq elle; cette hypothèse d'ordre que 
conçoit le génie, et qui sert de baee à la science; cette loi uni- 
verselle qui régit l'homme et le monde; cette vplo^té puis- 
sante qui les entraîne sans cesse vers un meilleur avenir» 
iw^mmez-la sans crainte : c'est hk volonté nsDiKYi. 



SEIZIEME SEANCE. 



LKTTKE SVn L£S DlFPlCVLtés QUI s'OPPOSCNT ACJOURD^UUI 
A i/aDOPTION D*UNË NOtVELLE CftOYANCft RELlGtETîSE. 



Je souffre avec toi, mon ami, ieê difficullés que ta 
éprouves , quand tu t'efforces de délÎTrer ton frère des pré^ 
jugée critiques qui enveloppent sa forte capacité : c'est une 
conversion bien digne d'exciter ton 2èle , car elle aurait 
certainetnent dlieùreux résultats pour la doctrine , et aasai 
pour ce cher frère qui jouirait conlme AouS des espérances 
que SAtNT-Sivotf nous a fait concevoir, du bonheur qu'il 
nous a donné. Dis-moi tout ce que tu feras pour atteindre 
ce but,' de mon coté , je vais essayer de te donner quelques 
avis sur la manière dont tu dois diriger tes attaques > parce 
que j'ai fait tous les pas que ton frère serait obligé de faire, 
pour quitter la route étroite dané laquelle j'ai été etiga^ 
comme lui. 

En te parlant de moi » ce sera ton frère que j'aurai ett 
vue. 

Tu le sais , je ne fus pas long* temps à m'apercevoir de 
l'insuffisance des études polytechnicienfies; je sentis à^sez 
promptement leur peu d'étendue; et, l'économie politique, 
la philosophie , les travaux de Cabanis , Gall , Destutt de 
Tbagy^ Béntham , me firent reconnaître que les mathéma- 
thiques , et en général les sciences dites positives, n'étaient 
que des préparations à de plus hautes études. Mon admira- 
tion presque exclusive pour les hommes (|uc notre sièdè 
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appelle les savans par excellence , ceux qui s'occupent de 
la niatièfe et du mouvement, fut ébranlée; ou du moins, 
abandonnant les corps bruts, je me mis avec ardeur au 
courant des idées générales sur les êtres organisés. 

Là encore j'étais au milieu des brutistes; je pris comme 
eux un scalpel , et je me mis à anatoiniser, à disséquer le 
corps social. Les économistes surtout m'avaient séduit , ils 
travaillaient sur la matière, j'avais toujours Au positif sous 
les yeux. Cependant je sentais une lacune , un vide immense 
à remplir : les rêveries de M. Say sur les produits immaté- 
riels, reflbrt malheureux qu'avait tenté Storch pour ana- 
lyser ces produits, el composer une théorie des richesses 
morales et intellectuelles, m'avaient dérouté : d'ailleurs je 
voyais avec quelque défiance les écarts d'une science qui , 
jusque là, n'avait guère eu la prétention d'embrasser que 
les faits qui se résolvent en produits matériels. Je fis alors 
tous mes efforts pour raccorder ces vues bâtardes d'écono- 
mie morale n aveccelles de la physiologie, également mora/e, 
et celles de la philosophie toujours morale, professées par 
les hommes que je t'ai nommés tout à Theure; mais ju 
m'aperçus sans peine que les principes ou les dogmes aux- 
quels j'arrivais ainsi , n'avaient pas le pouvoir de m'inspirer 
une généreuse confiance , et que j'étais insensiblement 
conduit au doute sur presque toutes les questions fonda- 
œntales. 

Le doute ou l'indifférence est une maladie de langueur 
qu'il est impossible de supporter long temps ; car Thomme 
est un être éminemment sympathique, qui ne saurait^ sans 
mourir , rester complètement fi»oid à l'égard de ce qui l'en- 
toure ; il n'aurait, dans un pareil état, aucun motif de ny 
latioq., aucun mobile d'action, que ceux qui seraient nc- 
.q^^tair^:^ à l'entretien de ses forces physiques; il serait 



(391 ) 
réduit à Tétat de béte brute, ou mieux encore, il serait 
désorganisé, et complètement semblable au minéral; sa 
vie présenterait un phénomène analogue à celui de la cris- 
tallisation» 

Le doute me pesait donc; je m'en débarrassai , en renon- 
çant (à mon insu) , aux habitudes scientifiques qui m'y 
avaient conduit. Élevé par nos brutistts dans une indiffér- 
rence complète pour la recherche des causes, je niai 
l'existence de. ces causes. Mea maîtres m'avaient dit, et 
moi-même je répétais sans cesse , que la science devait 
s'arrêter là où les phénomènes ne sont plus observables; 
eh bien ! j'oubliai ce grand principe, et je cherchai à dé- 
nunUrerldL non-existence des choses.qu'il m'était impossible 
m: expérimenter. 

Je me rappelle avec quelle complaisance, j'osais croire 
que je prouvais l'absurdité de toutes les croyances qui éta- 
blissent un lien entre l'existence finie de l'homme et l'exis- 
tence infinie de l'univers; avec quelle rigueur mathématique 
je croyais pouvoir nier l'immortalité par exemple , comme 
si mon compas géométrique ou mon scalpel avaient prise 
sur l'éternité, enfin comme si un cadavre m'avait répondu : 
tout est fini^ Heureusement je m'arrêtai : pour mon bon- 
heur Saint- Simon me retint sur les bords du goufire où 
je me plongeais ; il vint m'arracher à la dissolution morale 
rcmi/7/^fe dont j'étais menacé. 

Peut-être ne cromprendras-tu pas d'abord, mon ami, 
pourquoi je dis qu'un goufire s'ouvrait sous mes pas , et 
qu'en abandonnant le doute de l'impassibilité , pour nier 
une des deux hypothèses qui le résolvent, tandis que j'a- 
doptais l'autre , je m'avançais vers une dissolution morale 
complète : rien n'est plus vrai cependant, et ma démora- 
lisation aurait été d'autant plus grande , que j'aurais eu 
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une plus forte capacité. Les homme» Tulgaires «ont les 
•«uk qui puissent obéir à de bons êentitMns que leur raiion 
repousse; ils ont, si je peux m*expHmer ainsi» le cooar 
organique et l'esprit criiiqtie; ils éprouvent des sentiment 
qui les unissent, qui les lient à tout ce qui les entoure, et 
ils obéissent en même temps à un rationalisme qui les en 
détache , qui les isole , qui les ramène toujours à leur indir 
vidualité , nous les voyons parens dévoués , amis assez 
sûre, citoyens presque chauds, patriotes tièdes; ce sont 
des philanthropes qui ont besoin de bals et de spectacles 
pour faire Taumône. 

Oui , mon ami , Tathéisme conduit à rimmoralité , parce 
que cette sublime synthèse» Dieu existe, est de la même 
nature que celles qui servent de base à toutea les idées mO" 
raies; d*où ilrésullequ'enla mant, avec un peu de rigueur 
legiquf et de persévérance , en doit aller fort loin dans les 
voies de Tégoîsme. 

Si tu n'aperçois pas , du premier coup d'oeil , l'imioD inr 
tîme qui existe entre le grand axiome de la science <le 
i'univers et ceux de la science de Thomme, ai tu crois que 
la morale repose sur des bases plus sofides , plu» malé* 
rieUés que le sentiment religieux,, examine les ouvrages 
des hommes qui oui tmafysé la morale , ealeuté le défo^ 
ment y et dis»^moi si ces rigonreox logiciens , si ces sévères 
matérialistes, qui se moquent des rêveries du aentinent, 
ne se sont pas aussi payés de pares hypothèses : demande- 
leur à quoi sert la morale. A resserrer le lien social r ré^ 
pondront-ils : mais pourquoi une société unie ? pourquoi 
méime l'état sauvage, cél^ré par ReiMSB^ir ? pourquoi ei^B 
Tespèce humaine ? Que me fait à moi la force du lien^cfui 
unit les hommes ? qae me fait leur existence, la mienne r 
qne m'imporHe de donner le jour à des énfens qui, iieidol 
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gans doute , le terront se, lever areo la même indifférence 
que j'éprottTe en le regardant finir. 

Ainsi parlerait un être qui se serait fermé le vaste champ 
de rhypothèse;. mais cet être impassible» froid comme 
marbre , existe-t-il ? Timagination , le sentiment lui màn- 
qaent; rieii ne l'émeut; il n'aime, il ne désire, il n'espère 
rien; est-ce donc là an homme? 

Maintenant, écoute les feiseurs d'hypothèâes ; l'un , c'est 
Btron I Goethe , ou tout autre démon critique; ce n'est 
pa» dans le ehaos , c'est daKs l'enfer qu'il se plonge ; ce n'est 
pas fa monotone uniformité des choses humaines qui le 
frappe , son âme n'est pas assoupie dans l'indifférence , les 
ennuis du doute ne l'ont pas engourdie; son choix est fait 
entre les deux hypothèses; c'est le désordte qu'il chante; 
c'est pour peindre le vice, le crime, que son imagination 
trouve des couleurs. 

L'autre, au contraire, croit à un heureux avenir; il es*- 
pèrd , et il brûle de communiquer ses chères espérances : 
eW Vordres c'est lliarmonie qui fait battre son cASur; il 
la déisire^ et ce désir domine tellement sur ses espérances , 
qu'il donnerait jusqu'à sa vie, si cette harmonie vers la-^ 
qurile tendent se» vmux le lui ordonnait. 

Oui, mon ami^ ces mots, ordre, rdigtàny a^socùttion ^ 
dévodment, sont une suite d'hypothèises correspondantes 
à eeHe^^iz désordre , athéisme^ indhtduatisftie, égotsme. Tu 
trouveras peut-être que je tj^aite^bien mal la sérié organique^ 
en Un donnant le même fondement qu'à la série critique ^ 
en les rattachant Tune et l'autre à deux conjecturée / ras-^ 
sure-toi , si je dis que deux hypothèses existent , j'a£Srme 
au même instant que l'hoBiaDité repousse l'une avec bor-^ 
reor, et embrasse l'autre avtec amour; j'affirme qu'elle 
s'attache irrésistiblement à celle de ces deux hypothèses 



' 



( S96 ) 

la guerre à Dieu, le grand pas était fait, j^ayaia reconqtiis 
ma qualité d*hointne , j'ayaia donné h la science aa Téritâble 
place» je pouyais croire aux impiraiicns de me» i^fn- 

Admirable progrès , dira ton frfcre; ae féliciter d'entrer 
dans le domaine des illusions, de croire à ce qui ne saurait 
être matériellement vérifié , de se bercer de rêveries , de 
s'enfoncer dans le vague ; les sa vans auront-ib donc aussi 
XtWT romantisme 1 

Ehl qu'est-ce donc que la science elassitfUê? Malgré ses 
progrès qu'on nous vante, a-t-elle su, depuis dix-huit siècles, 
faire un traité de morale qui approchât , même très^fai- 
blement, de FËvangile? Pour nous reprocher de nous 
abandonner aux iUusions de nos sympathies , il faudrait que 
les savans nous prouvassent que l'homtDe , s'il est calcula- 
teur , raisonneur, n'est pas aussi une créature sympathique, 
susceptible du dévoûment le plas passionné ^ le plus irré- 
fléchi même t nous , au contraire , nous disons qu'il se pas- 
sionne et réfléchit , qu'il prévoit, invente , découvre , inia- 
gme et vérifie; qu'il conçoit des désirs et calcule les moyens 
de les satisfaire. 

Mais , allons plus loin : Pourquoi parler avec ûèàiAù » 
avec mépris , de ces iUusions ? • Parce qu'elles ont fai* 
le malheur du monde, disent les critiques; parce 
qu'elles ont imposé d'absurdes^ d'horribles ctoyààcesi 
parcequ'elles ont donné la puissance à quelques foiïrbes 
privilégiés, qui s'en servaient pour exploiter les masses; 
parcequ'elles ont excité des guerres cruelles entre les peU" 
pies. » Eh bien , soit; repoussons donc toutes les croyances 
Au passé; elles ont, dites- vous , maintenu l'antagonistfi^' > 
elles ont permis l'exploitation de l'homme par l'homm^^ î 
elles ont sanctifié l'esclavage et la guerre , c*en est asse« 
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pour qu'elles nous fassent horreur; car nous crçyonsk Tas 
sociation définitive du genre humain , nous espérons cet 
heureux avenir » nous sentons qu'il nous est destiné, et 
nous ferons tout pour l'atteindre. Poursuivez donc les sym- 
pathies égoïstes qui établissent la lutte et le désordre» nous 
nous jofndrons à voi|s pour les combattre; niais respectez, 
adorez celles qui font crvîra aux hommes qu'ils ne trouveront 
le bonheur que Ih pb régneropt la paix et une délicieuse 
harmonie. 

Tu le vois , je passe condamnation & l'égard des croyances 
du passé, pour faire plus beau jeu a nos adversaires; mais 
est- il possible que ceux qui s'élèvent contre tes illusions 
soient eux-mêmes aveugles à ce point 1 Et qui donc a com- 
battu constamment l'antagonisme ? Qui a détruit les habi- 
tudes sanguinaires de l'enfiance de l'humanité? Qui a sou- 
tenu le iaible , aidé le pacifique , à briser le joug de fer qui 
pesait sur lui ? Quoi, nous nous plaisons à célébrer la gloire 
d'ÂBisTOTBct la puissance du syllogisme, les travaux d'Aa- 
CHiiiÈDE, les découvertes de Galilée et de Kepler, les caU 
cols de Newton et de La Plage, et nous ne saurions trou- 
ver dans nos cœurs que l'injure et la haine pour cesrm^^ci rs 
sublimes , pour ces hommes divins qui n'ont eu qu'à pro- 
clamer leur foi dans un meilleur avenir , leurs croyances 
à de plus pures destinées , pour les entendre répéter avec 
enthousiasme par l'humanité entière, pour l'arracher à 
la barbarie^ pour la. rapprocher sans cesse de l'avenir! 

Ëssayçz donc, superbes contempteurs des réoeries reli-^ 
gieuses , de rédiger , s! vous pouvez , votre acte de foi , ou 
plutôt d'incrédulité^ votre théorie morale, catéchisme des 
égoïstes; voyez si cent personnes seulemeAt consentent à 
les apprendre par cœur , à les réciter et commenter chaque 
jour avec joie ; faites encore un effort , entonnez un Te 
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tibertatem laudamus , mais tremblez si votre hymne a 
trouvé des échos. 

G*e9t à toi seul , mon ami, que je peux dire de pareilles 
-choses; Dieu me garde de parler aujourd'hui du Credo , 
du Pater et du Te Deum è ton frère ! à ton frère » qui con- 
naît HoMÈBBet n*a pas lu la Bible ; à ton frère qui sait par 
cœur ViBGiLEet plusieurs passages de Gigéron» mais qui n a 
pas ouvert Saint Paul ou Saint Augustin ; à ton frère eofin 
qui a lu Hrlv&tius, Dupuis, Yolney et même Dulavbe, 
mais qui ne connaît rËvangile et le Catéchisme que par Vol- 
taire 9 et se glorifiait l'autre jour devant toi de n'avoir ja- 
mais jeté les yeux sur de pareils livres. 

Sourions à notre tour de pitié , ou plutôt gémissons en- 
semble, en voyant les tristes fruits de notre éducation 
classique , et l'orgueilleuse suffisance de ces hommes, si 
savans sur le passé de l'humanité , qui connaissent à fond 
Hn ou deux siècles de la Grèce et de Rome , et leur cher 
XVIII* siècle, et qui n'ont, sur les rayons de leur bibliothè- 
que ( comme a dit de Maistre en parlant de celle de Vol- 
taire ) , aucun des Grands livres des destinées humaines. 
N'est-ce pas le cas de dire comme Saint Augustin, lorsquil 
répondait à Dioscore qui le consultait sur quelques passa- 
ges obscurs de Gicéron: «THiMisTociE ne craignait pas de 
passer pour mal habile, lorsque, dans un festin, il s'excusa 
de jouer de quelque instrument, déclarant qu'il n'en savait 
pas jouer ; et comme on lui demandait ce qu'il savait donc , 
il répondit : Je sais d'une petite république^ en faire une 
grande, »Eh bien! où sont les républiques plus fortenaent 
constituées que celle de Moïse , plus étendues que celle qui 
a été conçue par le Ghrist et réalisée par les travaux de 
son Lglise? Qu'on nous montre,. dans les innombrables 
constitutions recueillies par Aristote , dans l'utopie poh" 
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tique Ae Platon , dans celle de Gicébon , des dogmes qui 
aient su commander l'enthousiasme et le dévoûment , non 
pendant quelques jours > pendant quelques années » et h 
quelques hommes studieux, ermites retirés du monde, mais 
pendant une longue suite de siècles^ mais partout, comme- 
le surent les prières de l'Église , là où elles se- firent en- 
tendre. 

Pauvres médecins de l'humanité, tous ne Fayez jamais 
vue saine , et vous voulez la guérir ! Vous l'ètudiez privée 
de chaleur , laissant échapper quelques cris de désespoir ,. 
derniers accens du génie; mais vous êtes sourds, vous 
êtes aveugles , lorsque , pleine de force et d'avenir , elle 
vous montre elle-même les sources de la vie , Fespérance et 
l'amour. 

Ton frère, me dis- tu, vient de faire un prodigieux effort; 
il a consenti à ouvrir de Maistrb; il t'a promis de lire La- 
MBNNAis, et dans l'intervalle de la loi départementale et du 
budjet , qui l'absorbent , il a consacré quelques instans à 
feuilleter Ballanche. C'est beaucoup, et je t'en félicite ; 
mais je me trompe fort , ou cette première lecture laissera 
d'abord de bien faibles traces dans son e^rit : ses pré ju- 
gés conserveront presque toute leur force , si tu n'aides 
pas de quelques commentaires , un travail qu'il fait avec 
répugnance , et qui , tu le sais , ne peut être que pré- 
paratoire, puisque la vue d'avenir manque presque entiè- 
rement chez tous les écrivains que je viens de nommer. Que 
l'esprit de Saint-Simon , de notre maitre , soit donc tou- 
jours , par tes soins , entre ces auteurs et lui. Déjà , plus 
d'une fois, tu as été témoin de cette grossière méprise dont 
nous sommes l'objet; tu as vu bien des gens qui, nous 
entendant parler , comme nous le faisons , des idées reli- 
gieuses et du christianisme , nous ont pris pour des chré- 
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tien» du XIII* êiècle » parce que nous savons apprécier ks 
prodigieux fioadaieurs de TÉgiise romaine et ses derniers 
défenseurs » peu s'en faut qu'on ne nous foudroie de» noms 
de papistes » ultramontains, jésuites. Cette méprise, il est 
?rai f parait inévitable » si nous en jugeons par reipérienco 
du passé « puisque les disciples du GnaisT et ceux des spô- 
tres ont été long-temps encore nommés Juifs , avant d'être 
désignés par le nom de chrétiens ; noua devons aller toute- 
fois au-devant de cette erreur, parce qu'elle tient à oDe 
mauvaise manière d'envisager et le christianisme» et l'avenir 
saint-simonien : efibrcchtoi d'empêcher ton frère d'y tom- 
ber , en fixant son attention sur quelques-uns des points ca- 
pitaux qui différencient les deux doctrines; fais*luisentir... 
Mais je m'éloigne du but que je m'étais proposé en corn- 
mençant à t'écrire» ou plutôt j'intervertis Tordre que j'au- 
rais dû suivre pour te raconter les combats que j'ai, eu à 
soutenir contre le vieil homme pour me régénérer; je re>' 
viendrai aux lectures de ton frère » et surtout à la méprise, 
que je te signalais tout à l'heure , à la confusion entre la 
doctrine de l'avenir et celle du moyen âge» parce que 
moi-même j'ai failli en être quelque temps victime. 

Reprenons au moment où j'ai reconnu la nullité des 
vérifUatiam scientifiques pour ou contre l'idée de Dieu. 

Alors je commençai k &ire un retour siur moi-même ; 
je me demandai si une fiiculté nouvelle venait de m'être 
donnée , ou bien si simplement elle sommeillait » et avait 
été tirée de sa léthargie par Saint-Siuor : Je voulus savoir 
si 9 au moment où je faisais moi-même une guerre achar^ 
née aux idées religieuses » à mon insu je n'étsûs pas reli- 
gieux; si je n'étais pas déjà aussi ^Bsuimi que me le 
paraissaient les hommes qui croyaient bonnement à Tim 
mortalité , à un principe d'ordre » de vie , d'amour» indes- 
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tructible, éternel. Bientôt se présentèrent à mon esprit 
tous ces grands mots qui avaient eu si souvent le pouvoir 
de faire battre mon cœur : liberté» devoir , patrie» con-- 
science, gloire» humanité. 

Humanité ! d'où vient qu'en prononçant le nom de ce 
grand être collectif, en songeant à son heureux avenir» 
en voyant ses souffrances passées » en pesant les chaînes 
dans lesquelles il se débat encore» ma main tremblait» 
mon cœur brûlait d'agir? Quoi» je me passionnais pour 
un être qui vit dans le temps et dans l'éternité » dont l'o- 
rigine et la fin m'étaient inconnues , qui réside partout et 
nulle part » pour un être qui a un inépuisable trésor de 
récompenses pour les bons , c'est-à-dire pour ceux, qui 
l'aiment , et qui punit les méchans » les égoïstes » par lo 
malédiction de tous les siècles 1 Gomment l'homme qui 
croyait au néant , au retour éternel à la terre , au som- 
meil sans réveil » sentait-il cependant palpiter son cœur, 
en songeant à la manière dont la postérité pourrait un 
|our prononcer son nom ? Que lui faisait doue la gloire ? 
Pourquoi aurait-il voulu mourir comme Socrate? Pour- 
quoi le sort du Giibist , crucifié pour le salut de l'huma^ 
nité barbare » pour Témancipation de l'esclave faisait-il 
couler ses pleurs? Devait-il rougir de sa faiblesse et ca- 
cher ses larmes ? devait-il craindre le sourire du sceptique 
et de l'athée ? Non » mon ami » l'athée ne sourit pas en 
voyant cette chaleur, cet amour pour la divinité que 
j'adorais ; mais l'homme vraiment religieux sourit , il re- 
garde presque en pitié la petitesse de nos sentimens, 
Y autel mesquin de la philanthrùpie» 

« Ouvrez les yeux, nous dira- 1- il, voyez les limites 
bornées qui renferment votre Dieu. Quoil vous avez un 
monde immense, infini, devant vous, et votre vue reste 

I. fi6 
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fixée sur la terre 1 Que dis-je » sur la terre ? Sur Tune des 
espèces organisées qui la couvrent. Oui , certes , la noble 
créature au culte de laquelle vous vous êtes voués, est 
digne de compter sur votre amour ; vous l'almcz , sans 
doute, parce que vous éprouvez une sainte admiration, 
en voyant la généroëité des sentimens qui Taniment , la 
régularité de sa marche progressive » la grandeur de ses 
actes : vous l'aimez , parce que vous trouvez en elle AMOUR» 
SCIENCE et fobcb; eh bien ! examinez comment elle exerce 
ce triple attribut de sa puissance. La science , elle rem- 
ploie à découvrir , de siècle en siècle quelques-unes des lois 
du monde; et, chaque pas, dans cette route sans limites, 
lui fait de plus en plus sentir Tétendue immense du champ 
qui reste ouvert devant elle : Sa fobge , elle s'en sert pour 
modifier , combiner , transporter la matière; et ici encore, 
plus elle s'avance , c'est-à-dire plus elle semble se rap- 
procher de l'impénétrable secret de la création , plus elle 
sent son impuissance à le découvrir : Son AMOUR » '^ 
science et l'industrie viennent.de vous montrer l'objet 
sur lequel il doit inévitablement s'exercer. Oui , c'est la 
SAGESSE ÉTERNELLE qui possèdo lo secrct du monde et nous 
appelle sans cesse à le connaître, c'est la BEAUxà par- 
faite qui se révèle à nous , en donnant à l'homme la force 
d'EMBBLLiR lo moude , et au monde la propriété d'EMB£i'UR 
l'homme; c'est I'être dont la bonté infinie nous rappro- 
che d'elle chaque jour, en nous faisant aimer de plus en 
ply;j^-Tf)UT CE QUI EST ; c'est enfin la souveraine science, 
la souveraine farce créatrice, le souverain amour que votre 
Dieu lui-même, que l'humanité adore : prosternez-vous 
donc avec l'humanité aux pieds de son Dieu , il est au^^^ 
le vôtre ; chantez avec elle les louanges du maître aux lois 
duquel elle obéit avec amour. » 
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] Que mon langage est faible » mon ami, quand je veux, 

faire parler Thomme religieux I Ma parole, je le sens, 

I n'est plus imprégnée des vapeurs empoisonnées de la cri- 

tique ; mais la crainte de frapper des oreilles contractées 

I par les accens du glacial syllogisme, vient sans cesse la 

refroidir. Long-temps encore, peut-être, serons-nous obli- 
gés de traduire ce que je viens de te dire, en un idiome 
plus vulgaire, en langue dite scientifique ; long -temps en- 
core, quand nous voudrons prononcer ce nom qui a fait 
tressaillir de joie, de crainte , d'espérance, l'humanité tout 
entière , pendant plusieurs milliers d'années , ce nom que 
Nbwton n'entendait qu'avec un saint respect , nous serons 
contraints , pour éviter le rire de notre siècle moqueur , 
de démontrer mathématiquement , pour ainsi dire , et par 
un froid calcul de probabilités , que nos croyances sont 
celles que professera l'avenir. 

Garde-toi donc de répéter à ton frère ce que je viens de 
te dire sur la philanthropie, ou du moins, sers-toi d'une 
autre forme qui conviendra mieux à ses habitudes intellect 
luelles, et qui n'est d'ailleurs qu'une autre expression de 
la même idée : Fais-lui comparer le fétichisme , le poly- 
théisme , la religion juive et. le christianisme; montre-lui 
enfin que le dieu des philanthropes , l'humanité , a tou- 
jours reconnu et adoré un Dieu de plus en plus supérieur 
à lui. 

Qu'il réfléchisse un seul instant de bonne foi ^ en con- 
science , au genre d'émotion que lui fait éprouver son 
amour sincère pour l'humanité; sois-en sûr, il lui sera 
impossible de ne pas reconnaître qu'elles sont aussi hypo- 
thétiques, mais beaucoup moins larges que les émotions 
dites religieuses. Alors le philanthrope lui apparaîtra tel 
qu'il est , déyot de second ordre , à qui la poésie est refu- 
sa. 
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séc , qui est privé du sentiment des beaux^arts , et surtout 
de la parole sympathique qui électrise rhumanité. 

Non , mon ami» tonf^ frère n'y résistera pas : accable-lc 
d'exemples que lui-même ne pourra récuser , car il aime la 
poésie, la musique, la peinture, Tarchitecture; le théâtre 
l'émeut; et la tribune populaire, animée par Dàmosth^ives» 
CiciaoN, Fox, MiRAiBàv et Fot, est le plus beau spec- 
tacle que son imagination puisse concevoir. Accable -le 
d'exemples , te dis -je , ils ne te manqueront pas ; demande- 
lui ce qu'ont fait Viroilb , Ovidb , LucakcB , pour le bon- 
heur du monde; quels sont les sujets qui ont inspiré 
Handel, Mozart, Haydn , Ghbrubini , Rossini lui-même, 
quand ils ont fait leurs plus beaux ouvrages ; quels sont 
ceux pour lesquels Raphaël, Michel- Ange, ont trouvé 
leurs plus belles couleurs; qu'il t'indique un seul monu- 
ment profane qui ne soit écrasé par nos pieuses basiliques; 
et s'il ose se réfugier sur le théâtre , s'il te nomme Talma, 
avec l'enthousiasme de Cigèron pour Roscius , ménage-le, 
ne l'écrase pas en lui opposant ces sublimes acteurs , ces 
grands maîtres de la parole, ces divins orateurs qui révé- 
laient aux peuples barbares les espérances chrétiennes; 
ne profane pas les noms des Saint Pavl , Saint Augustin , 
Saint Chrtsostôiib; prends le plus obscur des curés de vil- 
lage f pénétré de la morale évangélique , et parlant à des 
croyans comme lui ; alors , comptez ensemble , ton frère 
et toi , les actes moraux produits par l'influence de la 
chaire , ou par celle du tréteau décoré. 

Ah I mon ami , combien cette dernière idée me peine , 
ou plutôt, cond>ien elle excite en moi de regrets et surtout 
de désirs : moi aussi, comme ton frère, ému, tremblant^ 
troublé, je pleure aux accens de Desbemonb, de Tancr^db 
ou d'AasACB , mais des larmes coulent encore de mes yeux 
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lorsque les sieaaes sont déjà taries. — Que font ici toutes 
ces femmes qui m'entourent ? Parées comme en un jour de 
fête , viennent-elles , dans cette salle brillante , assister au 
triomphe de Tune d'elles? Est-ce la plus aimante que l'on 
va couronner ? Oui , c'est la plus aimante , c'est la plus 
passionnée, c'est» de toutes les femmes» celle qui à la 
plus grande puissance sur les cœurs... Voilii donc la Sibylle 
de nos jours; voilà l'être qui possède le secret des nobles 
inspirations ! Est-ce là, nous dirait un chrétien , la Vierge 
pure que vous adorez ? Grand Dieu I dans quel temple l'avez 
vous placée!!! 

Quittons ce sujet , il fait mal. 

D'ailleurs » ce n'est pas sur ce triste terrain que tu auras 
le plus rude combat à soutenir; je t'ai parlé de la tribune 
plébéienne , et des orateurs dont la puissante voix , répé- 
tée par des échos fidèles , anime un nombreux auditqire , 
ou se répand au loin pour agiter les peuples : c'est là que 
ton frère» confiant dans la victoire, se défendra avec le 
plus de chaleur; c'est de là qu'il croira avoir froudoyé tous 
nos bataillons» en lançant sur Bossu£t» Boiii(ba.lou£ » ou 
Massillon » noble » mais impuissante arrière-garde du ca- 
tholicisme en déroute» le colosse du dix-huitième siècle» 
Mirabeau. Ne t'arrête pas à le faire rougir de l'arme em- 
poisonnée dont il se sert contre nous : non» ne t'attaque 
pas d'abord aux personnes; plus tard ton frère sentira qu'il 
existe un lien entre la moralité des actes et celle des doc- 
trines : va donc droit à celles-ci » et place-toi ^ans crainte 
sur le terrain de ton adversaire. 

Eh bien ! quelles sont les œuvres de Mirabeau ? quelles 
sont celles de son siècle » qu'il représentait en tous poÎAts 
si dignement? Ils ont brisé le joug du passé; ils ont détruit 
l'empire de la théologie chrétienne et de la féodalité. Pour 
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occomplir une pareille tâche , quelles passions ont-ils exci- 
tées dans les cœurs ? La défiance, la haine, la VENGE ANCË; 
que dis-)e? la soif du sang même; voilà les échos que Tora- 
teur devait fatiguer de ses cris , et qui répéteraient bientôt 
liberté , égalité , fraternité , ou la. uort. 

Voyons actuellement les chrétiens : Eux aussi avaient un 
passé à détruire; eux aussi ont fait la critique amère d'une 
théologie antique et des puissances dé la terre. L'œuvre 
qu'ils venaient accomplir exigeait-elle moins de force , 
moins de génie? était-il plus facile aux héritiers du siècle 
d'AvGUSTB qu'à ceux du siècle de Louis XIV de démolir le 
vieil édifice ? 

Ah ! les apôtres avaient encore bien d'autres ennemis h 
combattre. Toutes ces innombrables sectes philosophiques, 
qui se disputaient l'empire du monde , et dont une seule 
touchait aux portes de l'avenir, devaient disparaître à leur 
voix; toutes devaient perdre leurs noms, pour se rallier h 
celui du Christ , en conservant toutefois , dans les héré- 
sies, la marque de leur origine > jusqu'à ce que V unique 
chaire de Saint Pierre s'élevât sur les ruines du Lycée , du 
Portique et de l'Académie. 

Ecoutons donc ces citoyens rebelles , ces ardens révolu- 
tionnaires , eux aussi veulent la paix des chaumières I mais, 
pour l'obtenir, ils élèvent le palais du seigneur; eux aussi 
prêchent la lutte et la guerre : mais quel est l'ennemi qu'ils 
apprennent à l'homme à redouter et à combattre ? Cest 
l'homme lui-même , c'est Végoîsme; et , pour nous en faire 
triompher, les armes qu'ils mettent en nos mains ne sont 
pas la défiance et la haine , ils ne nous excitent pas à la 
VENGEANCE; c'est dans la foi, I'espérance etI'AMOUR 
qu'ils nous enseignent à trouver des forces. 

Arrêtons-nous ici , mon ami , nous venons de découvrir 
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le secret de la puissance chrétienne , et la cause du règne 
éphémère de la critique ; nous savons pourquoi la destinée 
des orateurs athées est de passer du Capitole à la Roche 
TarpéiennCy de la montagne h l'échafaud, de l'apothéose h 
l'oubli; nous connaissons la véritable cause de l'ingratitude/ 
si bien avouée et si peu comprise, des républiques; nous 
savons pourquoi elles immolent tant de victimes , autour 
desquelles résonne encore l'écho de la faveur populaire; 
mais nous sentons aussi pourquoi le jour de gloire du 
chrétien , le jour où il assurait à son nom l'immortalité , où 
il conquérait l'amour de la postérité, était celui où il cueil- 
lait la palme du martyre. 

« Quoi ! dira-t-on , c'est en préchant la foi , l'obéissance 
aveugle, qu'on renverse un pouvoir détesté, une autorité 
despotique I c'est en professant des doctrines si favorables 
au puissant, qu'on prétend affranchir le faible ! Arrive-t-on 
à ta liberté par l'esclavage ?» 

Mystère incompréhensible pour nos philosophes, qui 
étudient si soigneusement l'homme dans leur conscience , 
et qui n'écoutent pas la voix de la conscience humaine : 
paradoxe monstrueux pour nos publicistes, apôtres de Y in- 
dépendance, qui oublient que Thommc, que l'élre social, 
dépend nécessairement de la société dont il fait partie; mi> 
racle pour tous, puisque tous savent, à n'en pas douter, 
que la parole soumise , humble et pacifique du Christ a 
réellement brisé les chaînes de l'esclave. 

Pour nous , au contraire , plus de miracle , plus de mys - 
tère dans cette sublime manifestation de la bonté divine ; 
nous remontons à la source pure où la philosophie et la 
politique chrétiennes ont puisé leur supériorité sur celles dé 
la Grèce et de Rome , à cette source où Saint-Simon a su 
trouver de nouvelles eaux , cachées aux chrétiens mêmes , 
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ol qui nous donnent le pouvoir et le droit de condamner 
toutes les doctrines de nos jours , comme celles du passé. 

Oui» mon ami» c'est en prêchant robéissaoce» mais 
l'obéissance k la volonté d'un Dieu d'amour» qu'on détruit 
en même temps et l'anarchie et le despotisme» c'esi-à-^re 
l'égoîsme de Tignorance comme celui de la science» les dé- 
sirs impuissans» et cependant destructifs» de la faiblesse» 
comme les prétentions orgueilleuses de la force. Toute doc- 
trine philosophique qui ne se propose d'atteindre que l'un 
de ces deux buts » est fausse » incomplète , inappticable dans 
l'état organique de l'humanité»* c'est de l'épiouréismo ou 
du stoïcisme» de l'égoîsme matérialiste ou spirAualiste; 
mais» je te l'ai déjà dit» c'est toujours de l'égoîsme : celui- 
ci n'envahit jamais les masses » il reste à l'usage de quelques 
individus concentrés en eux-mêmes, dont il charme les con- 
templations solitaires ; l'autre s'écoule à pleins bords sur 
l'humanité malade» à ces époques de crise» où* lasse 
d'une existence caduque » sans foi dans une vie meilleure » 
elle semble demander à la mort même un remède à ses 
maux. 

Tu te rappelles la joie que nous éprouvâmes le jour oii 
nous découvrîmes le vide de ces deux philosophies » et leur 
impuissance à gouverner le monde : alors Saint-Simon né 
nous avait pas encore éclairés ; et » serviles imitateurs des 
Grecs et des Romains » lorsque dégoûtés d'ËpicuRfi et de 
Zenon » ils volaient vers Alexandrie » faire de l'éclectisme 
avec les néoplatoniciens » nous quittâmes Hblvétius et 
Rousseau pour Stbwart » Reip et Labomigui^ae. 

Certes » nous disions là un grand pas » puisque nous 
cherchions à nous détacher de l'égoîsme» et cepen- 
dant » nous marchions encore dans ses voies : en effet » à 
force de travail » prenant par ci» par là , quelques débris de 
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toutes les doctrines , sans principe pour les choisir, sans 
lien pour les combiner, nous étions à peu près parvenus» 
l'un et l'autre., à des compilations informes , que nous ap- 
pelions des doctrines; et ce n'était pas celles de Dbsgabtbs 
ou de Mallebaanghs , de Locke» de Gondiixac ou de 
K/lnt; ces grands philosophes n'étaient plus nos maîtres; 
tu étais relève de ta conscience, moi de la mienne, et nous 
pouvions dire ce mot si doux pour l'égoïsme , ma doctrine. 
Eh bien ! nous avons encore fait alors comme l'école 
d'Alexandrie; après avoir long-temps battu l'un par l'autre 
les épicuriens et les stoïciens de nos jours; méprisant» 
comme les platoniciens» suivant l'expression de Saint Augus- 
tin f le bruit des faux philosophes qui allaient aboyer après 
nous , nous passâmes avec amour sous les étendards de 
l'homme par qui s'était manifestée à nous la volonté divine. 
Notre personnalité philosophique s'effaça devant le génie; 
nous ne craigoimes plus de reconnaître un chef» un guide, 
un maître; et quel maître ! L'homme que son siècle mé- 
connaissait, délaissait, méprisait; celui dont la vie» toute 
de dévoûment» avait dû être un mystère pour l'égoïsme; 
celui qui , sur le bord de la tombe , au moment où tous les 
heureux du siècle, se livrent au désespoir et appellent des 
consolations, au moment où les hommes, fatigués d'une vie 
inutile, témoignent tout au plus une stoïque indifférence , 
celui, dis-)e, qui, de son lit de souffrance et de mort» 
excitait notre ardeur en nous révélant les espérances de 
l'humanité, et nous imposait, par son exemple» le devoir 
de tout sacrifier pour réaliser ces espérances; celui , enfin» 
qui pouvait dire , comme Siméon : « Rien n'empêche plus , 
grand Dieu , que je m'en aille en paix, puisque mes yeux 
ont vu l'instrument par lequel vous avez résolu de s^uve^^ 
le monde. » 
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Le disciple bien aimé de Jâsus Fa dit , mon ami , on ne 
craint plus quand on aime; Tobéissance est douce, la foi 
iàcile, lorsque le maître qui commande nous ordonne de 
croire aux nobles destinées de Fespèce humaine, lorsqu'il 
nous force de diriger toutes nos pensées , tous nos actes , 
vers un but qui sourit autant à nos cœurs. 

Apôtres de la liberté, nous répéterez-vons long-temps 
encore que la rholte est le plus saint des devoirs ? ne crai- 
gnez-vous pas que l'arme terrible dont vous vous êtes servis 
en aveugles , parce que vous ne vouliez que détruire , ne se 
tourne un jour contre vous? ne tremblez-vous pas, en 
songeant que , bientôt peut-être , l'humanité , instruite par 
vous , se révoltera contre le joug pesant que , depuis deux 
siècles, vos doctrines lui ont imposé. Vous qui nous citez 
sans cesse l'acharnement des premiers chrétiens contre les 
ennemis de l'église , vous qui nous parlez de leurs cruelles 
vengeances , en oubliant que c'était dans les écoles où, se 
professaient vos principes qu'ils avalent appris à se venger ; 
vous qui savez, enfin , que ce n'était pas comme chrétiens, 
mais comme barbares qu'ils agissaient , puisque le Christ 
avait commandé le pardon des offenses ; croyez-vous que 
les sociétés humaines n'auront jamais à leur tête des hom- 
mes dont elles chériront le pouvoir, dont elles voudroot 
défendre l'autorité? Quoi ! toujours des chefs détestés, 
toujours des maîtres qui complotent notre ruine , qui s'en- 
graissent dans l'oisiveté de notre travail et de nos sueurs ; 
toujours des monstres qui vivent de nos douleurs et de nos 
larmes! Votre avenir, c'est donc l'enfer? et vo.us voulez 
qu'on suive vos pas ! ! ! Non , non , le son du tocsin , ce cri 
funeste , aux armes ! doivent cesser de se faire entendre ; 
ce n'est plus de sang qu'il faut abreuver nos sillons; l'in- 
cendie et la guerre ont assez long-temps dévoré le monde ; 
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cessez de nous enivrer de défiance et de haine ; le moment 
est venu où l'humanité s'écriera comme Salomon : « Retirez- 
» vous, aquilons furieux; douces haleines du midi, soufflez 
» sur nous ! j> 



DIX^EPTIEME SEANCE. 



DiTBLOPPBMBNT BELIGIEUX DE l'oUMANITÉ. 
rinCHUMB, POLTTHéiSMB , movoth£i8me juif et chr^tieh. 

Le problème religieux sur lequel nous ayons appelé votre 
attention est aussi vaste qu'il était inattendu : la solution 
que nous en avons donnée dogmatiquement a inspiré plus 
de répugnances , provoqué plus de contradictions que ne 
i*avait fait encore aucune autre de nos prévisions sur l'a- 
venir de l'humanité : souvent même les vues que nous avions 
présentées jusqu'alors » quelque radicalement opposées 
qu'elles fussent aux idées reçues , avaient été accueillies , 
dès leur début , avec une faveur marquée. Tel n'a pas été 
le sort de nos prévisions religieuses. Ici , dès les premiers 
mots, nous avons vu le XVIIP siècle, dont peut-être nous 
«étions parvenus à ébranler le crédit sur une foule de poinls 
importansy ressaisir tout à coup son empire, et se lever en 
quelque sorte tout entier devant nous, avec toutes ses antipa- 
thies, toutes ses terreurs et [toute sa dialectique dissolvante. 

Ce phénomène , Messieurs , n'était point imprévu de 
notre part; et si vous vous rappelez quelques - unes des 
idées que tant de fois déjà nous vous avons présentées , sur 
le caractère essentiel des époques critiques, vous yerrei 
que nous devions nous y attendre. Il serait superflu de re' 
venir sur ce que nous avons dit à ce sujet : nous vous rap' 



( 4>3 ) 

pellerons seulement ce point important , c'est que le grand 
objet des époques critiques ou de destruction (et celle où 
nous virons vous donne tous les moyens de faire Tobserva- 
tion que nous provoquons de votre part) , est l'anéantissement 
des idées religieuses; que c'est à ce résultat, comme à leur 
dernier terme , que , sous mille formes diverses , et par 
toutes les voies possibles, viennent aboutir tous les efforts. 
Regardez en effet au fond des discussions scientifiques 
les plus profondes , des débats littéraires les plus graves , 
qui s'engagent à ces époques; considérez avec soin le ca- 
ractère des réoi^anisations politiques qui sont tentées , des 
théories sociales qui se produisent, et vous verrez que 
partout le but principal est d'exclure Dieu , et du gou- 
vernement du monde et de la pensée humaine. On com 
prendra sans peine qu'il ne peut en être autrement, 
puisque l'idée Dieu n'est , pour l'homme , que la ma- 
nière de concevoir l'unité, l'ordre, l'harmonie, de se 
sentir une destination et de se l'expliquer, et qu'aux épo- 
ques critiques , il n'y a plus pour l'homme ni unité , ni 
harmonie , ni ordre , ni destination, h* irréligion esi donc le 
trait moral caractéristique des générations qui préparent 
les époques critiques , comme elle est le résumé général de 
l'éducation de celles qui naissent et se développent daiis 
leur cours. 

Parvenus , comme nous le sommes aujourd'hui , aux li- 
mites extrêmes de la critique , et lorsque tant de calculs 
ont été trompés , tant d'espérances déçues, la foi critique 
peut bien , sans doute , être devenue chancelante à l'égard 
de plusieurs des dogmes qu'elle avait consacrés : aussi con- 
cevra-t*on facilement que les esprits, dépouillés de leur 
ancienne ferveur, puissent , sur quelques questions parti- 
culières, se laisser séduire par une pensée organique d'ave- 
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nir^ dont d*aillcur8 le caractère et la portée leur échappent; 
mais ce n'est pas sur la question religieuse qu'une pareille 
surprise est possible : comme , dans le déyeloppement des 
idées critiques , c'est toujours elle » au fond , qui a été dé- 
battue; que la solution négative qu'elle a reçue alors a été 
la base, la sanction de toutes les autres négations; il s^en- 
suit que dès que cette solution vient à être attaquée , les 
esprits sont aussitôt instinctivement avertis qu'il s'agit du 
système entier des idées dont ils se trouvent en possession , 
et de toutes leurs affections générales; il est donc inévitable 
alors » comme nous le disions à l'instant , que le génie cri- 
tique se réveille dans toute sa force , car, dans ces termes , 
la question devient directement pour lui une question de 
vie ou de mort. Or, l'expérience de tous les temps prouve 
que l'humanité ne se laisse pas ainsi facilement déposséder, 
et quelle ne peut subir de transformation complète, qu'après 
une lutte longue et pénible. 

Cette lutte , nous n'avons pas craint de la provoquer : 
c'était risquer, nous le savions , de faire perdre aux idées 
que déjà nous avions produites , la faveur dont elles avaient 
pu s'entourer; mais une telle considération n'a pas dû nous 
arrêter; car, aussi long-temps que la solution que nous avons 
donnée du problème religieux ne sera point admise , il n'y 
aura rien de définitivement établi, quant aux idées que nous 
avons exposées , attendu que ces idées ne sauraient être 
comprises dans toute leur étendue , qu'en les rapportant à 
cette solution qui en forme le lien et la sanction. 

La discussion est maintenant engagée; il faut la suivre. 
Au jourd'hui que la première sensation d'étonnement qu'elle 
a nécessairement produite doit être dissipée , que les expli- 
cations déjà données peuvent avoir suffi pour ôter à nos 
propositions leur caractère d'élrangeté , nous pouvons es- 
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pérer d'être écoulés avec plus d'attention , avec moins de 
préventions que nous ne l'avons été d'abord. 

£n proclamant que la religion est destinée à reprendre 
son empire sur les sociétés ^ nous sommes loin de préten- 
dre assurément qu'il faille rétablir aucune des institutions 
religieuses du passé , pas plus que nous ne prétendons rap- 
peler les sociétés b l'ancien état de guerre ou d'esclavage. 
C'est un nouvel état moral , un nouvel état politique que 
nous annonçons; c'est donc également un état religieux 
tout nouveau; car, pour nous, religion^ politique, morale, 
ne sont que des appellations diverses d'un même fait. Ce 
problème , bien que plus vaste qu'aucun autre , puisqu'il les 
comprend tous , bien que plus propre à intéresser les pas- 
sions, puisque de sa solution doit dépendre le sort du 
système entier des idées, des affections dominantes, et 
des intérêts généraux de l'humanité, n'en est pas moins 
susceptible d'être posé et résolu dans des termes à la 
fois simples et clairs ; les voies d'investigation à suivre , les 
moyens de démonstration à employer à son égard , sont les 
mêmes que pour tous ceux qui nous ont occupés précédem- 
ment; sous ce rapport, nous ne nous sommes, point écar- 
tés des règles tracées au commencement de cette exposi- 
tion ; nous avons avancé , mais nous n'avons point dévié. 

Avant d'aller plus loin , nous croyons nécessaire , et de 
rappeler les termes généraux , préparatoires , dans lesquels 
nous avons présenté déjà la solution de ce problème , et de 
revenir succinctement sur les considérations auxquelles 
nous nous sommes livrés pour disposer les esprits à la re* 
cevoir. 

L'humanité, avons-nous dit, a un avenir religieux ; la 
religion de l'avenir ne doit pas être conçue comme étant 
seulement, pour chaque homme, le résultat d'une con- 
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templation intérieure et purement individuelle , comme un 
sentiment » comme une idée isolés dans Tensemble da 
idées et des sentimens de chacun : elle doit être l'expression, 
de la pensée collective de l'humanité , la synthèse de toutes 
ses conceptions » la règle de tous ses actes. Non-«eulement 
elle est appelée à prendre place dans Tordre politique , mais 
encore » à proprement parler » Tinstitution politique de 
Tavenir» considérée dans son ensemble , ne doit être qu'une 
institution religieuse. 

Telles étaient les importantes propositions que nous 
avions à justifier, mais auparavant nous devions avoir à 
combatre des argumens » et en quelque sorte des axiomes 
critiques , qui se présentaient à nous comme des fins de non- 
recevoir à Fexamen même duproblème que nous proposions* 
Ces argumens étaient principalement tirés des progrès 
des sciences» de la considération des mystères qu'elles 
avaient éclaircis , des habitudes de positivisme qu'elles 
avaient inculquées aux esprits , et du dégoût qu'elles leur 
avaient inspiré pour les hypothèses. 

Nous avons dft peser la valeur de ces argumens. Et 
d'abord 9 énumérant les sciences » nous avons trouvé qu'au- 
cune d'elles , soit par ton objet , soit par sa méthode néces- 
saire d'investigation , ne pouvait rien prouver contre leê 
deux idées fondamentales de toute religion : Providence et 
destination. Nous avons montré que si les savans avaient 
concouru à la destruction des croyances religieuses , c'était 
surtout en qualité de disciples fervens dé la philosophie 
critique et de ses croyances , et qu'il ne leur avait rien moins 
fallu que la foi vive qui leur était inspirée par cette philo- 
Sophie , c'est à-dire par une hypothèse sur i'honmie , sur le 
monde , et sur la relation qui existe entre l'un et l'autre , 
pour trouver dans les faits , au moyen desquels ils contes^ 
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taient Texistehce de Disu les preuves que., selon eux , ces 
faits étaient destinés à donner. 

Examinant ensuite les sciences dans leur objet et dans 
leur méthode , nous avons établi que ces sciences non- 
seulement ne prouvaient rien contre la religion , mais 
encore qu'elles-mêmes prenaient leur source et trouvaient 
leur pcfissance dans une idée essentiellement religieuse , 
savoir: qu'il y a oonstance, ordre, régularité ^ dans Fenchat- 
nement des phénomènes. Partant de cette idée , nous avons 
fait entrevoir un temps qui ne pouvait être éloigné , où les 
sciences , dégagées de l'influence des dogmes de la critique, 
et envisagées d'une manière plus large , plus générale 
qu'elles ne le sont aujourd'hui , bien loin de continuer à 
être regardées comme destinées à combattre la religion , 
ne se présenteraient plus que comme le moyen donné à 
l'esprit humain de connaître les lois par lesquelles Dieu 
gouverne le monde , de connaître , en d'autres termes , le 
PLAN DE LA PROVIDENCE; ce qut Ics appelait directement, 
dans l'avenir, à étendre , appuyer et fortifier le sentiment 
religieux , puisque chacune de leurs découvertes , présen- 
tant le plan providentiel d'une manière plus étendue , 
devait aussi agrandir, confirmer, fortifier l'AMOun que 
l'homme peut concevoir pour la suprême intelligence qui 
le conduit sans cesse à de meilieurj^ destinées. 

D'un autre côté , nous avons fait voir que le procédé ou 
la méthode scientifique supposait toujours, avant même 
d'être employée, des axiomes, des croyances; qu'elle n'avait 
pour objet que de classer, ordonner les faits d'après la con- 
ception hypothétique d'un rapport , d'un lien existant entre 
eux , et de confirmer ainsi cette conception : en d'autres ter- 
mes, nous avons dit qu'il n'existait pas, à proprement parler, 
de méthode pour découvrir, imaginer, concevoir, créer; que 
I. 27 
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c'était toujours le sbntimbht qui donnait à la science sa 
base f limitait son domaine , la guidait dans ses recherches, 
et déterminait Tordre de ses classifications , en lui foiiniis- 
sant un critérium des différences ou de VaTuUogie qui exis- 
tent entre les phénomènes. 

Considérant ensuite , dans leur ensemble , les sciences 
appelées aujourd'hui positives, les seules qui soient en 
possession de la faveur des esprits , les seules dont on 
entende parler lorsqu'on cherche un appui sur le terrain 
scientifique , nous avons fait voir qu'elles n'embrassaient 
dans leurs investigations qu'une partie très -limitée de 
Tordre phénoménal universel; que les phénomènes deTexis- 
tence morale on sociale de Thomme étaient restés en dehors 
de leur cadre, qu'ils étaient même généralement considérés 
comme n'étant pas susceptibles d'être rapportés à des lois 
simples, régulières, positives; qu'en conséquence aucune 
explication générale dej'univers n'avait pu être donnée par 
ces sciences, et que même les faits qu'elles embrassent par- 
ticulièrement devaient nécessairement être envisagés d une 
manière incomplète, par suite de l'ignorance des savans 
sur cette autre partie si importante de la science , qui em- 
brasse les relations morales des hommes entre eux , et les 
liens sympathiques qui unissent l'espèce humaine et l<^ 
monde ; et en effet , Thomme ne peut parvenir à s'expli- 
quer, à définir l'univers , dont il sent V unité infinie , qu en 
se plaçant alternativement, et par abstraction, isntot ^^ 
centre , tantôt à la circonférence de ce phénomène un et 
multiple , tantôt rapportant tout à sa propre existence , 
tantôt se considérant comme essentiellement dépendant du 
TOOT, par rapport auquel son individualité n^^^ q""" 
point; ou autrement, pour s'expliquer, pour définir Tun*' 
vers, Thomme, ainsi que nous Ta dît Saint Simon /doit 
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mettre alternativement en expérience , et l'homme lui- 
même et ce qui n'est pas l'homme, le petit monde et le 
grand monde , asuANT sans cesse ces deux points de vuç , 
par une conception de la sympathie qui existe entre eux, 
conception qui est pour l'homme la révélation de Dieu 
même. Ce ne serait donc que dans le cas où les sciences 
dites positives embrasseraient toutes les classes des phé- 
nomènes qui nous frappent , qu'elles pourraient prétendre 
prononcer sur l'existence de Died, puisque, par définition , 
Dieu est l'être infini, unwerseL 

Examinant la valeur des répugnances de notre époque 
pour les hypothèses , nous avons montré que toutes les dé- 
couvertes» tous les progrès de l'esprit humain, jusqu'à ce 
jour» n'avaient eu pour source que des hypothèses , et qu'il 
en devrait être toujours ainsi; que toute science , sans en 
excepter la plus positive , prenait sa base dans une concep- 
tion hypothétique qui lui assignait son domaine , la gui- 
dait dans ses recherches et déterminait ses classifications; 
"que les plus nobles inspirations de l'homme n'avaient 
point d'autre fondement; que la foi critique qui a été si 
vive» et qui se montre si puissante encore lorsqu'on l'at- 
taque , reposait tout entière sur une suite d'hypothèses , 
comme celles-ci par exemple : qu aucune intelligence su- 
périeure ne préside à l'ordre de l'univers; — que les faits 
humains sont livrés au caprice du hasard; — que l'homme 
n'a point d'existence au-delà de cette manifestation limitée 
que nous nommons la vie; — qu'il est né libre, etc., etc.; et 
qu'enfin , malgré ses prétentions , notre siècle n'avait re- 
noncé aux hypothèses générales providence, ordre, bien, 
immortalité, que pour se livrer sans réserve à celles-ci, 
fatalité ou hasard , désordre , mal , néant. 

Au surplus , les argumens que nous venons de reproduire 

27. 
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sommiiremenk ont été l'objet de développemens assez 
étendus , dans les digressions auxquelles Técole a été obli- 
gée de se livrer pendant les séances précédentes , pour qae 
nons puissions nous dispenser de nous y arrêter davantage. 
Nous espérons aujourd'hui avoir suflSsamment repoussé 
les fins de non-recevoir qui nous étaient opposées , et en- 
trant directement, dès à présent, en matière, nous entre- 
prendrons de justifier la vérité des propositions dan» les- 
quelles nous avons présenté la solution du problème reli- 
gieux, par l'emploi de la méthode historique dont nous 
avons fait connaître longuement le mécanisme au com- 
mencement de cette exposition. 

A cet efiet^ nous allons suivre rapidement le développe- 
ment religieux de l'humanité , et montrer que le sentiment 
reKgieux , loin d'avoir été sans cesse en s'àffaiblissant , 
comme il parait généralement convenu de le croire , n'a 
cessé au contraire èa s'accroître et d'acquérir plus d'im- 
portance. 

Le développement religieux de l'humanilé comprend , 
jusqu'à ce jour, trois étals-généraux Successifs. 

Le PÉTicrnsvE, dans lequel l'homme déifie la nature dans 
chacune de ses productions , de ses formes , dans chacun 
de ses accidens, sans établir aucun lien général entre lui et 
le milieu dans lequel il vit , ou entre les êtres nombreux 
qu'il distingue dans ce milieu. 

Le POLYTHÉISME , daus lequel s'élevant à des abstractions 
plus générâles^ur le inonde qui l'entoure et sur sa propre 
existence , il déifie ces abstractions , et ainsi unit en elles 
des phénomènes auparavant isolés; à cette époque il n'a*- 
perçoit point encore de lien commun entre tous les êtres , 
mais il en suppose l'existence , et témoigne de sa tendance 
à le saisir, par l'espèce de hiérarchie qu'il établit entre les 
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différentes personnifications auxquelles il rend un culte. 

Le MONOTBiisME 9 dans lequel ne concevant point encore 
l'unité rivante et absolue de I'être , il établit pourtant un 
lien général entre ses manifestations diverses , en les rap- 
portant à une seule cause , extérieure à P univers il est vrai» 
niais dont la volonté^ telle qu'il la conçoit, justifie et ré- 
sume tous les faits qui le frappent. 

De chacun de ces états-généraux, à celui qui le suit, le 
progrès du sentiment religieux est évident (i). Ce progrès 
peut être envisagé sous plusieurs aspects : s'il était généra- 
lement reconnu, et que nous n'eussions plus qu'à montrer la 
direction dans laquelle il s'est opéré, ce serait sans doute 
dans les faits qui se rapportent directement à la triple face 
HOBAL£, intellectuelle f eX physique sous laquelle nous avons 
toujours considéré l'activité humaine , que nous aurions à 
le suivre; mais il s'agit pour nous en ce moment de 
prouver son existence elle-même , c'est donc dans les ter- 
mes correspondans aux négations dont il est l'objet que 
nous devons le présenter. 

On prétend généraleinent aujourd'hui que la religion 
n'a cessé de perdre de son importance , soit dans la vie in- 
dividuelle , soit dans la vie sociale. 

Sous le premier rapport, cette opinion se produit dans 
les termes suivans, savoir : que depuis les temps où l'homme 
a conçu l'existence de la divinité, il a toujours eu moins 
d'amour, moins de vétiération pour elle , et qu'il s'est tou- 
jours graduellement soustrait à la domination de la loi reli- 



(i) Chacun de ces étals religieux lui-même comprend plusieurs nuances, 
ou plusieurs phases importantes ; mais nous n'aurons k nous occuper ici que 
de celles que présente le do'nier. 
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icusc par l'aflaiblisseinent de sa foi en une vie future. 

Or» il est facile de prouver que c'est précisément le con- 
traire qui a eu lieu. 

Dans le fétichisme, c'est-à-dire dans l'état le moins avancé 
de la civilisation , la crainte est à peu près le seul senti- 
ment qui unisse Thomme à la divinité qu'il conçoit ; le 
cuite tout entier semble alors n'avoir pour objet que de 
détourner le courroux de puissances ennemies , et si par 
fois Vamour se témoigne dans ce culte , cette expression 
du sentiment religieux est toujours trop faible , trop excep- 
tionnelle pour en former le caractère. 

Si l'on considère les proportions étroites dans lesquelles, 
à cette époque , la divinité est conçue et figurée , on sen- 
tira facilement qu'elle ne saurait inspirer une grande vé- 
nération ; aussi voyons*nous le fétichiste traiter à peu près 
de puissance a puissance avec son idole » et se croire le 
droit de la punir lorsqu'il n'en a point obtenu ce qu'il lui 
demandait. 

L'homme , dans cet état , vivant au jour le jour, sans 
tradition , sans avenir, occupé tout entier à pourvoir à des 
besoins de première nécessité , rarement satisfaits , a peu 
de temps à donner à la contemplation d'une vie future. Le 
sentiment de l'immortalité , sans doute , ne lui est point 
étranger, car ce sentiment est inhérent a la nature même 
de rhomme; mais, d'après le genre des besoins qui sont 
développés en lui , d'après la manière étroite dont il com- 
prend le monde et sa propre existence , la vie future , dans 
les courts instants où elle occupe sa pensée , ne se présente 
guère à lui que comme la prolongation de l'état dans lequel 
il se trouve ; aussi cette croyance reste-t-elle à peu près 
stérile en lui , quant à llnfluence qu'elle exerce sur ses 
déterminations. 
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he polythéisme présente un progrès sensible sous ce triple 
point de vue : Vamour n'est point une expression étrangère 
à cet état religieux de l'humanité; le mot de piété était connu 
des païens; mais à cette époque pourtant le sentiment de 
là crainte reste dominant, et l'homme religieux par excel- 
lence > le type du juste est encore alors celui que l'on peint 
comme craignant les dieux. 

La vénération du polythéiste pour ses divinités est bien 
supérieure à celle du fétichiste ; il croit pouvoir^ il est vrai , 
se les rendre favorables par l'attrait des récompenses , mais 
il ne se sent ni le droit , ni la puissance de les punir. 

La croyance en une vte/u^eire prend alors une plus grande 
importance , mais surtout comme sanction pénale , par l'i- 
mage des supplices dont elle menace les coupables; la seule 
récompense offerte aux justes^ qui soit capable de déter- 
miner un attrait puissant vers une autre vie, ne s'acquiert 
que d'une manière exceptionnelle , et se borne aux rares 
apothéoses de quelques hommes illustres , qui , sous le 
nom de héros ou demi-dieux, vont prendre place dans 
rOlympe. Quant à l'immortalité réservée aux vertus 
vulgaires , elle n'a évidemment de prix qu'en présence des 
terreurs du Tartare , ce qui est assez attesté par les tra- 
ditions antiques , qui nous ont été conservées par la poésie , 
et qui nous peignent les habitans de FÉlysée (qui dans cet 
état ne sont plus que des ombres) ^ comme étant destinés 
à regretter étemellenient la vie terrestre , même la plus 

humble. 

Le monothéisme comprend deux phases , le judaïsme et 

le christianisme. 

Le jMc{af5m€ présente un important progrès sur le poly- 
théisme. Le sentiment de la crainte tient sans doute encore 
une place immense dans le cœur du peuple de Moïse , et les 
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épithèleft ierribles qu'il donne sans cesse au Dibv qu'il sert, 
et la loi d'extermination qu'il accomplit en son nom , té- 
moignent assez de l'intensité de ce sentiment; mais la poé^e 
vifante qui en contient l'énergique expression , noua mon- 
tre que déjà il a cessé d'être dominant , et que celui de 
l'amour commence au moins à lui faire équilibre. 

La vénération pour la divinité prend aussi alors un dé^e- 
Ipppement remarquable; le juif ose bien encore par fois 
accuser la justice de Di^u; mais il le sent trop élevé au- 
dessus de lui , non-seulement pou;^ concevoir la pensée do 
le punir, mais même pour essayer de le tenter par la pro- 
messe de récompenses. 

Ainsi que les philosophes critiques se sont plu si souvent 
k le remarquer » le dogme de V immortalité ne se trouve 
point/ôrme/femcft/expriméy il estvrai, dans les pruniers 
livres des traditions hébraïques ; mais il est au moins im- 
plicitement contenu » avec la plus grande évidence , dans 
plusieurs passages de ces livres (i ) , et il serait impossible, 
par exemple « de ne pas en reconnaître l'existence dans les 
promesses faites au peuple de Diev , promesses qui forment 
tout le lien de son histoire , et qui se présentent à la fois» 
et comme la raison la plus profonde de ses entreprises , 
et comme la sanction la plus générale et la plus puissante 
de la loi qui lui est donnée. Au surplus , dans les dévelop- 
pemens de la doctrine et de la société juives , nous voyons 
ce dogme se détacher toujours de plus en plus de feneem- 
ble dans lequel il restait inaperçu^ et grandir sans cesse jus* 
qu'au christianisme» qui, héritier direct delà révélation 
de Moïse , mit assez en évidence , par l'importance qu'il 



(i) Et notamment dans cette phrase , plusieurs fois reproduite a Toccasion 
de la mort des patriarches : et ii alla rejoindre son peuple. 
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lui donna d'abord» celle qii'il avait prise successivement 
dans la doctrine dont le Pègae venmt de finir. 

Le christianismô ouvre enfin nue nouvelle et immense 
carrière à tous les prq^s que nous venons de constater ; 
si DiBU, à cette époque» se révèle encore aux hommes en 
éveillant dans leurs cœurs le sentiment de la crainte » ce 
qui est la conséquence inévitable des dogmes terribles de 
la chute de Thomme» de la réprobation, et de l'éternité de& 
peines , ce sentiment pouiiant est dès-lors iellement su- 
baUeriuisé, Vamour prend une expression si vive» si domi- 
nante , dans le sein de la nouvelle société religieuse» que 
si l'on ne peut admettre que le christianisme s(»t une loi 
toute d'amour f on comprend au moins , en regard du passé , 
l'illusion qui a rendu cette expression si familière. 

La vénération du chrétien pour le DiEfî qu'il adore s'é* 
lève au niveau de son amour : quelque inconciliables que 
lui paraissent les fisits qui le frappent » avec les notions qu'il 
se forme de la justice et de la Providence divines » il n'hé- 
site point à soumettre aa raison devant la profondeur def 
desseins de Dieu ; quelle que soit la fortune qu'il subisse , 
il ne se croit envers son créateur ai le droit de la plainte » 
ni celui de la censure; dans toutes les situatieos où il se 
trouve» il adore» il respecte ses décrets » ât n'accuse que 
lui ipéme; et /cependant il boute encore » à son insu » de la 
bonté et de la sagesse divines » car il pbie. 

La vie actuelle » pour le chrétien » n'est e«i quelque sorte 
qu'une préparation à la vie future; la pensée de Timmorta- 
lité, qu'elle se révèle par la crainte des châtimens ou 
par le désir non moins paissant de s'unir plus étroitement 
à DjEV » esit habituelle en lui » et souvent y est dominante. 
Au surplus» il serait inutile d'insister davantage sur l'im- 
portance qu'a eu le dogme de la vie future dans le chris- 
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tianisme ; si cette doctrine aujourd'hui a perdu son empire 
sur les cœurs , ses créations sont du moins assez voisines 
de nous pour n'être point encore sorties de notre mémoire. 

Le progrès du sentiment religieux » quant à la place qu'il 
occupe dans l'existence individuelle ^ se montre donc d'une 
manière évidente dans la succession des trois états généraux 
que nous Tenons d'examiner^ ainsi que dans les deux phases 
dont se compose le dernier. Dans cette succession , nous 
Toyons le lien religieux se fortifier sans cesse par le dé- 
reloppement de VamouVy de la vénération àe l'homme en- 
vers DiBU , et par l'importance toujours plus grande que 
ne cesse de prendre le dogme de V immortalité. 

Il nous reste maintenant à montrer le progrès non moins 
évident de la religion , sous te rapport de sa valeur sociale, 
de sa puissance d'aggrégation. 

De même que le fétichiste ne voit que des êtres isolés 
dans le monde qui l'entoure , il ne voit aussi que des êtres 
isolés dans la famille humaine; le principe de l'association 
ne s'étend guère pour lui au-delè des liens directs de la fa- 
mille, dernier terme de l'individualité 9 puisque l'individu 
absolument isolé ne peut se concevoir. Si quelquefois il y 
a concert entre un plus grand nombre d'hommes , c'est 
seulement pour une circonstance exceptionnelle > telle que 
la chasse , une guerre offensive ou défensive ; mais après 
ces réunions temporaires , accidentelles , chacun ne tarde 
pas à rentrer et à se concentrer au sein de sa famille. Le 
culte alors est, à proprement parler, tout individuel; il 
est renfermé , comme le Dibu lui-même , dans le foyer do- 
mestique; le chef de la famille en est le pontife. 
. De même que le polythéiste attribue le gouvernement du 
monde à des causes aussi nombreuses que les abstractions 
auxquelles son esprit s'élève, de même aussi il divise le 
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gouvernement des hommes entre autant de dieux distincts 
qu'il existe d'associations différentes sur la surface du globe. 
Ici la conception religieuse commence seulement à prendre 
le caractère social. Le culte de la famille conserve bien 
encore une grande importance , mais le culte de la cité le 
domine. Toutefois , dans cet état de choses , la valeur so - 
ciale du dogme religieux se trouve encore très-restreinte. 
D'abord ce dogme ne sert de lien qu'à l'agrégation de la 
cité , et encore^ dans la cité même, il ne forme point di- 
rectement le lien de tous les hommes qui la composent : la 
religion du patricien et celle du plébéien ne sont point les 
mêmes, et, quanta l'eschve, il reste en dehors de toute 
existence religieuse , et par conséquent sociale. 

Le dogme monothéiste des Juifs appelle virtuellement 
• l'humanité à former une association universelle. Ce peuple , 
en reconnaissant l'unité de Dieu , proclame l'unité de la 
race humaine ; il échappe il est vrai aux conséquences 
de cette conception générale , quant h sa valeur sociale , 
par cette pensée : ^<fue Dieu a élu un seul peuple, et a exclu 
tous les autres de son alliance. » Mais , dans le sein de la 
nation Israélite , à la différence de ce qui se passe dans le 
sein de la cité polythéiste, la croyance religieuse«est com- 
mune à toutes les classes, et les rattache immédiate- 
ment toutes à la société. Nous voyons bien , il est vrai, 
des esclaves chez les Juifs ; mais , s'il est permis de s'expri- 
mer ainsi , ce n'est là encore qu'une inconséquence qui se 
trouve en partie effacée par la faculté laissée aux esclaves 
d'embrasser et de professer la foi religieuse de leurs maî- 
tres, par le traitement peu rigoureux auquel ils sont soumis, 
et par la limitation même du temps de l'esclavage. 

Enfin le christianisme parait : de même que le mono- 
théisme hébreux , il reconnaît Vunité de Dieu et Vanité de 
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la famille humaine ; mais il ne suppose plus , comme lui » 
YéUction exclusive d'un seul peuple ; il n'admet pas que 
la coonaissance de Dibv , que l'espoir dans ses promesses , 
soient refusées k une portion de l'humanité ; il appelle tous 
les hommes » au contraire » k partager la même croyance , 
k se réunir en une même association » à ne former qu'ime 
église. Après rétablissement du christianisme on Toit, il 
est frai • TesclaTage se maintenir encore pendant qu^qixe 
temps ; mais il est , dès^-lors » attaqué directement sous 
(outes les formes » par les chrétiens , et il cède enfin entiè- 
rement k leurs efforts. — Le monothéisme chrétien se 
présente d'abord avec ce désavantage sur le monothéisme 
juif y qu'il ne se résout point » comme celui-ci , en uœ loi 
politiqiêe , embrassant et réglant toute l'activité humaine , 
individuelle et sociale, ou » sous un autre rapport, spiri- 
tuelle et matérielle. Nous aurons k montrer la raison de 
ce phénomène; et pourtant nous ferons remarquer, dès 
il présent , qu'encore que le christianisme ne présente , à 
proprement parler, qu'une collection de préceptes indivi- 
duels ^ cependant , par la force virtuelle d'aggrégation con- 
tenue dans l'énoncé même de son dogme moral, il a donné 
naissance , sous l'empire du catholicisme , k la plus vaste 
association poLitùjue qui e&t jamais existé. 

De tout ce qui précède , il résulte que la religion , ainsi 
que nous l'avions annoncé d'abord , a pris n^ne importance 
de plus en plus grande dans son développement successif, 
représenté par le fétichisme , le polythéisme et le nM>no- 
théisme, celui-ci étaxid considéré dans les deux phases qu'il 
comprend; et que cette importance, elle l'a acquise, sous 
le double poinl; de vue de sa valeur sociale , et de la place , 
toujours plus grande , qu'elle a occupée dans l'existence 
indmdy.elle (h l'homme. Elle est appelée aujourd'hui , 
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avons-nous dit , à faire un nouveau , un immense progrès. 
Incessamment nous montrerons dans une exposition nou- 
velle de la doctrine de notre maître y en quoi doit consister 
ce progrès » et quels sont les changemens qu'il appportera 
au monde. 

Dans le tableau rapide que nous venons de tracer, nous 
ne pouvons avoir eu la prétention de faire passer la con- 
viction religieuse dans le cœur de nos auditeurs , ni de leur 
démontrer ce qui ne se démontre pas , V existence de Dieu ; 
nous avons voulu uniquement , à l'aide d'une méthode his- 
torique f qui a généralement obtenu leur approbation , 
constater que les croyances religieuses , loin d'avoir été en 
s'affaiblissant , ainsi qu'on parait généralement disposé à 
l'admettre , ont , au contraire , suivi une marche évidem- 
ment progressive. 

La langue scientifique que nous avons employée jus- 
qu'ici est peu propre • nous le savons , à déterminer des 
conversions religieuses : des conversions de eette nature 
ne s'opèrent que par le langage des hommes inspirés» des 
prophètes , langage que Dieu ne permet à personne de pro- 
férer aujourd'hui , sans doute parce que personne encore 
ne serait en état de le comprendre. Le seul résultat que 
nous espérions obtenir, pour le moment , est de préparer 
les voies à ce langage sympathique , en repoussant les so- 
PHisMES implantés dans les esprits par la philosophie cri- 
tique , en combattant les préjugés de l'athéisme , en rui- 
nant les HYPOTHÈSES désolantcs de l'égoïsme. 
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